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S’il cft uneoccafion, oit les livres 
foient néceflaires pour dilliper l’ennui 
d’une longue route , ç’eft principa¬ 
lement quand on voyage en Efpagne. ' 
Le peu de monde qu’on trouve fur les 
chemins, la lenteur des voitures , & 
le défaut de fociété dans les villes oit 
l’on paflfe , ne laiflent aux voyageurs, 
de reflource que dans la leâtire. Auflï 
ra'ctois-je muni, en partant de Lis¬ 
bonne , de plitfieur5 livrer, & entre 
autres d’un grand ouvrage intitule An¬ 
nales Efpagnolts . J’y ai puifé des con* 
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noifîances que le voyage feul ne m’eut 
pas données , & fans lefquelles néan¬ 
moins une relation de voyage eft un 
ouvrage imparfait. Tous les. foirs je 
faifois le précis de ce que j’avois lu dans 
ma litiere pendant le jour ; & c’eft, 
Madame, par cette efpece’d’abrégé, que 
j’ai imaginé de commencer cette lettre. 

H y a peu de nations qui faiïcnt 
remonter plus liant que les Efpagr.ols, 
l’ancienneté de leur origine. Si ron en 
croit leurs imaginations, Tubal, un 
des fils de Japhct, Ibcrus , Hifpal, 
Hefper & Gérion ont régné dans 
leur pays ; £c même le partiarchc Noe 
a honoré la Galice &c les Afiuries de 
fes^ vifites. Tubal y apporta la vraie 
religion, la fit oblcrver par fes enfans ; 
& après fa mort, fes defeendans peu* 
plerent le pays par leur heureufe fé¬ 
condité. 

Le premier roi dont il foit parlé dans 
leur hirtoire , fe nommoit Gargoris. 
■Abidis , fon fucccfleur ,-leur apprit à 
labourer la terre, leur donna des loix, 
& ‘|cs engagea à fe bâtir des demeures 
fixes» Vers cette môme époque, l’Ef- 
pagne éprouva r dit*on, une (écbcrefic 
dedix-feptaunées, pendant lefquelles 



L’Éspà-.gne. ; *f 
iîit’y eut pas de pluie. Un événement 
riuffi extraordinaire, arrive ptefque en 
môme teins, eft l’ouverture du détroit 
de Gibraltar , qui a détache l’Europe 
de l’Afrique uni - l’Occanàla Me - . 

diterranée. , . • 

L'Ëfpagne maritime.fut decouverte, 
parles Phéniciens, comme l’Amerique 
l’a été depuis parles Espagnols. Animes 
de l’amour du.commerce & du delir de 
s’enrichir t les Tyriens y fondèrent une 
colonie, .& y bâtirent la ville de Cadiz , 
encore aujourd’hui l’une des plus 
Commerçantes de l’Europe. Les mômes 
Vues d’intérêt y attirèrent d’autres peu¬ 
ples. LesCarthaginois y firent valoir des 
mines aulfi riches, dit» on, que celles du 
Mexique & du Pérou, mais que le tems 
a épuifées, comme il épuifera celles du 
Pérou & du Mexique.On vit bientôt s’é¬ 
lever de toutes parts des villes floriitan- 
tes,&l’Efpagne fe peupler de nouvelles 
colonies. Tout cela (e pafloit avant la 
fondation de Rome ; mais depuis, les 
Ëfpngnols s’allièrent avec cette nou¬ 
velle puifihncc , pour empêcher les 
Carthaginois de pénétrer trop avant 
dans leurs terres. 

Les généraux que Carthage envoya 
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en-Efpagne, font Amilcar , Aflrubal, 
Annibal,uhautrq Aflrubal & Imilcon. 
Les deux premiers y périrent : l’un, 
après la défaite de Ton armée& pour- 
fuivi par un détachement ennemi, fe 
jettadans l’Ebre avec Ton cheval & s’y 
noya: l’autre fut poignardé par le do- 
meflîque d’un prince Efpagnol, pour 
venger la mort de fon maître, qu’Af- 
trubal avoit tué dans un combat. , 

Les Romains apprenant les conquêtes 
des trois autres généraux, envoyèrent 
les deux Scipions, Cncius 6c Publius, 
au fecours de leurs alliés. Vous con- 
noîflez les expéditions glorieufcs dé 
ces deux capitaines , qui moururent 
l’un 8c l’autre en combattant polir la dé- 
fenfe des Efpagnols. Un autre Scipion, 
Cornélius, vengea leur mort, 6c dé¬ 
livra pour toujours le pays de ' la do* 
mination de Carthage. L’Efpagno fut 
alors foumtfc aux Romains ; mais les 
Ccltibérîens, peuples de Catalogne 6c 
d’Arragon, fecouerent le joug ; 6c cette 
révolte fit recommencer la guerre ; 
mais après des allions héroïques dé 
part 6c d’autre, après la prife 6c la def- 
truélion de Numance , Scipion força 
l’Efpagne à recevoir la loi, 6c en fit 
une province Romaine. 


L'Ëspagnè. ÿ 
Elle ne fut pas plus tranquille fous 
l'empire de fes nouveaux maîtres ; 6c 
elle devint le théâtre de prefque toutes 
les guerres civiles qui défolere’nt la ré¬ 
publique. Sertorius, proferit par Sy lia, 
y forma un parti puiftant, qui fe dé¬ 
fendit Iong-tems contre Metellus 6c 
Pompée. Ce dernier termina heureu- 
fement cette guerre, 8c rétablit le bon 
ordre. Il eut le commandement gé¬ 
néral de l’Efpagne ; mais lorfque Cefar 
eut entrepris d'ôtre le feitl maître, il 
vint l’y attaquer., le vainquit, 6c obli¬ 
gea cette province à fe déclarer en far 
faveur. Elle jouit dès lors des mûmes 
privilèges que les habitans de Rome z. 
car on trouve qu’un Efpagnol nommé 
fialbus, né à Cadiz, fut elevé au con* 
fulat. Ce fut vers le môme tems, que 
Scneque le pere , natif de Cordoue , 
vint s’établir en Italie avec fes trois fils , 
polir y profefier l'éloquence. 

• Après que les apôtres eurent com- 
pofé le fymbole qu’ils dévoient en- 
feigner aux nations, ils* fe dilperferent 
dans les diiférentcs parties du monde ; 
6 c faint Jacques, dit le Majeur, eut le 
département de l’Efpagne. Le'fruit de 
la million ne répondît pas à la mefure 
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d$ les travaux ni à l'ardeur de Ton zéle£ 
&‘défefpéré de fon- peu de Atcccs , iE“ 
quitta le pays , y biffa quelques difci- 
pies, & s'en retourna à Jerufalem, oit il 
louffri t le ntartvre.Son corps fuf,dit>onV 
apporté en Galice, provinced'Efpagne, 
où (on tombeau <f(l encore aujourd'hui, 
l'objet de la vénération de tous les 
pèlerins. Ses difciples fe firent, fn- 
crer h Rome par faint Pierre, qui lt^s 
renvoya dans leur pays, lis y fondè¬ 
rent des églifes y ordonnèrent- des 
prêtres, y lacrerenf d'autres évêques;• 
& la multitude des chrétiens devenant ■ 
chaque jour plus nombrenfe, l’Efpa- 
gne vit , comme les autres provinces 
de l'empire , le fang des (ideles couler 
de-toutes parts y pour obéir aux édits 
des. tyrans. 

Les écrivains Efpagnols qui fleurir 
rent alors , furent Senequc le philo* 
fophe, Columelle, Lucain, Quintilien, 
Martial 6c Florus. Quel cft.le royaume 
de l'Europe, dont, les fades littéraires, 
durant le même périodepourroient 
offrir des noms aufli illuftres ? Senequc 
& Lucain fon neveu étoient de Cor- 
doue, & Columelle de Cadiz. Quinti- 
lien,. natif de Cala h orra > fui vit àilome 
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l’empereur Galba, torique ce prince 
quitta l’Efpagne pour aller prendre po£ 
icifîon de l’empire. Martial étoit né à 
Bibiiîs , aujourd'hui* Câlatayud en Ar- 
ragon. L'amour de la patrie lui fit quit¬ 
ter Rome oîi il avoit patte une partie 
de fa vie ; 5c il vint mourir dans Ton 
.pays. L'Efpagne fe glorifie aulfi d'avoir 
donné- des chefs l'empire :-Trajan , 
Adrien ôc Maxime étoient Efpagnols. 

Les Vandales , les Alains, 5c les 
Sueves,.profitant de l'occupation que 
les Goths donnoient aiix-armes Ro¬ 
maines , envahirent ce beau royaume. 
Les hiftoriens nous fonMine peinture 
aftreuféde la défolation qu'y, caufcrent 
ces hommes féroces,jufqu'au tems ohils 
partagèrent ces riches contrées. Les na¬ 
turels du pays n'eurent de tranquillité , 
qu'en fe foumettant à ces nouveaux 
venus'; ôc Rome perdit une de fes 
plus belles provinces. Les Goths, de¬ 
venus chrétiens, mais toujours barba¬ 
res , chaflerent les Vandales , fe ren¬ 
dirent maîtres de.la meilleure par¬ 
tie de l'Efpagne ; 5c leurs, rois choi- 
firent la ville de-Tolède, pour la capi¬ 
tale de leur monarchie. 

Earmi ces ■ princes , quoique en efict 
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très-barbares, oh en trouve pourtant 
- qui Ce piquent de philofophie; On ■'Veut 
dire pour roi un nommé Wamba, re¬ 
commandable par fa naifiance, Ton âgé, 
fa vaieur.& fon imëgrité.Vamba refufe 
la couronne ;& les grands rejettent à 
fes pieds , pour 1 ' le conjurer de l’ac¬ 
cepter. Sa réAftance eft A opiniâtre 9 
qu’un deux tire fon fabre, & menace 
de le tuer,s’il-perAfte dans fon refus. 
« Quiconque, dit-il, s’obftine A ne pas 
» contribuer au bien de.l’état ,-eft au^- 
» tant l’ennemi de la nation, que celui 
» qui confpire contre elle ». Wamba 
fe rend ; & ce choix eft univerfel- 
lement applaudi. • 

C’eft ici le lieu de vous faire con- 
noître les moeurs , les ufages 1 {5c ,1c 
gouvernement de ces peuples. Cpn- 
vertis A la foi par des miAionnaires 
irions , les Goths furent d’abord 
très-attachés à cette fette. Leurs rois 
ignorons, fuperAitieux ,• & par con- 
icquent intolerans, perfécuterent les 
Ortodoxes ; & au milieu des guer¬ 
res & des combats -, ils s’occupoient A 
faire des profélites. Ariens ou catho¬ 
liques , les Goths avoient le môme ex¬ 
térieur de dévotion, qu’ont au jour- 
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d’hui tes Efpagnols; t leur refp'eft pour 
le's prêtres étoit fans borpes;& les évê¬ 
ques devinrent prefque les maîtres dé 
Tétât, Ils -prenoient connoiffancc des 
affaires .politiques ; & chacun d’eux, 
dans fon diocefe, étoit une efpece dé 
viccroi , qui avoit infpedion. fur les 
comtes, les vicuiers •& autres magif- 
trats, dont ii evoquoit lesjugémens 
à Ton tribunal. Cette autorité fur les 
féculiers étoit peu de chofe, en corn- 
paraifon de ‘celle d’un évêque. fur- fort 
clergé. 11 pouvoit interdire, enfermer 
dans un couvent, & faire fufliger fes 
eccléfiaftiques. Heureufement pour 
TEfpagne, qu’il fe trouva'des prélats 
vertueux &c rcfpe&nbles , tels ' que 
faintl(idore, faint Ilde£ohfe & quel¬ 
ques autres, qui, loin d’abufer de leur 

{ ) ou voir , travaillèrent eux-mêmes à 
e refferrer dans de juftes bornes. 

Les richeffes des évêques répon- 
doient à Timmenfc étendue de leur 
autorité. 11 n’y en avoir pas lin, qui ne 
jouît du tiers des revenus de chaque 
églife de fon diocelc ; les autres parts 
ctoient deftinées à la lubftftnnce du 
prêtre & i\ l’entretien des édifices;, 
mais il arriyoit leplus fovivent, que Té- 
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VÛque*s\?n- emparoit. ‘Aufliles plus 
grands feigneijrss’empreflbiènt-ilg- de 
faire entrer leurs enfans dans un état,qui 
avoit .de fi beaux privilèges y &la fa-‘ 
ycur de la courles élevant A répifcopare¬ 
ils achevèrent 4c rendre le clergé tout* 
pùiflànt.-Les-loix même du royaume les 
ebligeoient d'aller la-gucrre,&d'ar¬ 
mer la dixième partie de leurs cfclaves. 
Leurs exemples influèrent tellement fur 
le bas Cierge, que dans tous les con* 
cilesy il-.n’ctoit tait mention que de 
fon avidité, de fon incontinence & de 
Tes débauches.- 

- La couronne, qui fembloit avoir été 
héréditaire-pendant quelque.tems, re¬ 
devint éleétive; c'elt.Vdirc,. que les 
grands ne ifirent que Te remettre en 
pofiefiion d'un droit, dont Jeursancê- 
tres, le plus libre de tous les ‘peuples * 
avoient confiamfnent joui. -Si l'on vit 
des princes - fuccéder à leurs peres, 
c'efi que les électeurs-,-gagnés par des 
préfens , les afiocioient à-la couronne , 
du- vivant même du-monarque. Il-eft 
inutile de vous:dire h quels troubles-, à 
quels défordres, à quelle anarchie cette 
confiitution donna- lieu. De trente* 
cinq rois qui gouvernèrent cette mo^ 
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narchîe.quinze périrent .de mort- 
violente, quatre furent dépofésj &fi>. 
les autres moururent' tranquillement 
c’eft qu’ils furent allez- heufeux oit 
alTez habiles-, pour découvrir les con¬ 
jurations ou pour les- prévenir. • 

• Les rois d'Efpagne ,.de- la race' dès* 
Goths', jouirent long-tems d’une auto— 
rité abfolue &defpotique; mais l’abus 
qu’ils en firent, donna lieu à des chan- 
gemens qui la ramenèrent à un pouvoir 
limité. Les princes nouvellement élus» 
pour s’affermir fur le trône, confenti- 
rent qu’on diminuât leurpuilfance ; Sç 
à force d’âffoiblir-lè gouvernement, ils 
dégradèrent leur dignité. Ils s’impofe- 
rent la nécefiité de.ne point leveru'im- 
pôts fans lê-confentement' de leurs 
fiijets, ni ;de créer de nouvelles loix, 
qu’elles n’euflent été ou concertées,, 
ou approuvées dans les conciles. 

Outre les tributs.ouc le monarque le- 
voit fur fes peuples, il jouifibit de gran¬ 
des terres unies au domaine de la cou¬ 
ronne, Redonnées à bail iVdes fermiers, 
’ Les contributions énormes qu’il levoit 
furies juifs,les profits fur la monnoic,& 
fes richêffes paternelles augmentoient 
encore fon revenu. Il fourniffoit > pen- 
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clapt la guerre^, à la fubfiftance tfuToP 
clat, dont là levée ne lui cofitoit rien, 
chaque Goth étant tenu à plufieurs an¬ 
nées de fervice. 

. Les ducs & les .comtes étoient; 
après le.rôi, les premiers citoyens de 
Tétât.' Les ducs gouvernoiènt une gran¬ 
de province, avec une autorité pfefque 
fans borne fur.les troupes, les finances 
& les monnoies.De-Ià vient,dit-on, te 
mot d e ducat 9 qui eft encore enufage 
en Efpagne. La principale fonftion des 
comtes étoit d’adminiftrer là juftice. 
Ils. pofTédoient aufli : des.emplois à la 
cour, & avoient même le commande- 
ment d'un corps de troupes pendant 
la guerre. Les viguiers étoient comme 
leurs lieùtenans dans les charges munir 
cipales. Ges dignités, long - tems amo¬ 
vibles, devinrent héréditaires; mais 
on en reftraignit L'autorité, 

• LesGoths, en conquérant I’Efpagne, 
s'emparèrent des deux tiers du bien de 
chaque citoyen,& le laiderent jouir pai- 
fiblement'de l'autre tiers. Les deux peur 

{ îles firent, pendant trcs*long*tems,dans 
a même monarchie, deux nations, dont 
chacune avoit Ion culte , fes loix fes 
coutumes , ion habillement & fon lan- 
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gage. Les anciens habitans étoient ca¬ 
tholiques ,‘*parloient latin , & s’habil- 
loiént à.la romaine. La religion des 
Gothsctoit l'Arianifmé ; leur langue, 
la celtique ;• leurs habits, des peaux 
& des fourrures. Une chevelure-lon¬ 
gue & épaifle pafloit , parmi eux j 
pour une marque'de diftin&ion. Point 
d'humiliation plus ' flétriflante pour 
un Goth, que d'avoir la tâte rafée $ 
toute dignité alors lui étoit interdite ; 
on ne Te cpmptoirmômejdus aunom? 
bre des citoyens. Lès Ëfpagnols.au 
contraire portoient les cheveux courts; 
& cette différence de deux nationstlans 
une môme patrie, fubfifta jufqu'à la 
promulgation de la loi qui permit le 
mariage entre elles, & ordonna qu'el¬ 
les flirtent jugées par les mômes.roa- 
girtrats, félon le code des Vifigoths. 

Les Espagnols furent d'abord exempts 
du fcrvice; les Goths en faifoient trop 
peu de cas,pour les admettre dans leurs 
armées : mais dans-la fuite on fit ceifer 
ce mépris outrageant, en leur impo- 
Tant, comme aux autres, la nécertité 
de porter les armes. ‘ 

Quand on vouloit mettre une armée 
fur pied, le roi donnoit lui-mûme fes 
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ordres aux ducs & aux comtes ûui*pu- 
blioient, chacun dans Ton difinft, le 
ban des officiers tubahernesparccu- 
roient les provinces, hêtoient In mar¬ 
che des milices, fe mettoient à leur 

4 T 

tête Y & joignaient le monarque au 
rendez- vous général. Quiconque man- 
quoit de s'y trouver étoit puni , les ' 
grands parla confifcation de leurs biens, 
les autres par l'amende ,• la perte de 
leurs cheveux , ou ïe fouet. 

Les Gorhs n’cftimoientque fart mi¬ 
litaire :1a théologie,-la jurifprudence 
& la médecine étoientlê partage des 
Efpagnols. Avant que d'entreprendre 
lin malade ,'.on convenoit du prix; 
& fi l'homme mouroit , le médecin 
peidoit fon falaire. S’il eftropioitfon 
malade en le faignant;, il payoit une 
.amende ; il. fubiflbit l’efclavage , fi 
l'homme, périfibit de fa blefiure. - 

Lorfqu’on avoir quelque affaire en 
jufiice,.on fe rendôit au tribunal des 
comtesdans Ja*place publique, oit cha¬ 
cun , julqu'aux femmes , vènoit lui- 
même plaider fa caufe. Le roi & les 
évêques, vti l’excellence de leur di¬ 
gnité , avoient feuls le droit de fe fervir 
d’avocats. Une audience ou deux ter- 
mm oient'tous les procès» 
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L'empire des Goths Te foutinc 
juqfu'au commencement du huitième 
fiede, tems où Ton vit naître une des 
plus grandes révolutions qui foient ar- 
rivées dans ce royaume. Je veux parler 
de Tinvadonde l'Efpagne par les Maît¬ 
res ; voici comme on-raconte cet 
événement.- 

Le prince Rodrigue, amoureux de la 
fille,d'autres difent de la femme dit com¬ 
te Julien^en avoit arraché, d;. force, les 
dernieres faveurs.- Furieux de cet af¬ 
front , le comte rélolut de s'en venger. 
Il avoit défendu les domaines du roi 
en Afrique, contre-Muza, général des 
armées du Calife; mais, parrefTenti- 
ment, il engagea ce même Muza. a re¬ 
commencer la guerre, & lui promit la 
conquête de L'Efpagne.- Le général 
Maure faifit* cette occafion d ? aggrandir' 
les états de fon moîtrè;.& fes mefures 
furent fi bien prlfes v que les infidèles 
pénétrèrent, fans obflàcles, dans l'inté* 
rieur du- royaume.- Rodrigue voulut 
s'oppofer à leurs armes ; mais (es ayant 
joints, il fut défait, &alla, dit-on, 
finir fes trilles jours dans un hermitage. 
D'autres prétendent qu’il mourut fur le 
champ de bataille.-Mais tel fut le fort du 
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dernier des rois Goths, que, par fa. 
mort ou par fa fuite, il laîfla Ton royau¬ 
me en proie aux fureurs des Sarrauns. 

■ Peut-être l’aventure de la Hile mal- 
heureufement célébré du comte Julien, 
eft-elle copiée, en partie, fur celle de 
Lucrèce, fans être appuyée fur de meil¬ 
leures preuves. Pour appeller les Afri¬ 
cains en Efpagne, on n’avoit pas be- 
foin du prétexte d’un viol t aufli diffi¬ 
cile à prouver qu’à exécuter. L’arche¬ 
vêque de Seville, qui fut le principal 
infiniment de cette révolution t parce 
qu’il étoit fils de Vitiza détrôné & aflaf- 
finé par l'ufurpateur Rodrigue, avoit 
des intérêts plus chers à foutenir , 
que ceux de la pudeur d'une fille. 

Les Maures fubjuguerent l’Efpagne 
avec cette impétuofité rapide, qui aif- 
tingue toutes les opérations de. leurs 
armes. Ils y introdùiiirent la religion 
Mahométane , la langue Arabe , les 
mœurs de l’Orient, ainfi que le goût 
des arts, le luxe & l’élégance que les 
Califes avoient commencé à cultiver 
dans leurs états. Les nobles qui, par¬ 
mi les Goths, refuferent de fe iou« 
mettre au joug de ces infidèles, allè¬ 
rent fe réfugier dans les montagnes 
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inacceflibles des Afturies, contens d’a¬ 
voir confervé dans leurs afyles, l’exer¬ 
cice de la.religion chrétienne, 6c l’au¬ 
torité de leurs anciennes loix. Un grand 
nombre des plus braves 8c des plus au¬ 
dacieux de leurs compatriotes s’étant 
joint à eux, ils formèrent de petits 
partis, qui alloient fondre à l’impro- 
vifle fur les établilTemens les plus voi- 
lins des Maures; mais dans ces cour¬ 
tes. 8c fréquentes incurlions, ils cher- 
choientplus à piller 6c à fe venger.qu’à 
conquérir. 

Cependant leurs forces s’accrurent 
par degrés; leurs vues s’aggrandirent; 
6 c ils formèrent un gouvernement ré¬ 
gulier. Le Goth Pelage , parent de 
Rodrigue , le dernier roi, fe mit à 
. leur tête ; 8c on lui déféra la cou¬ 
ronne; Il prit le titre de roi des Aftu- 
ries 6c.de Léon; 6c les nobles lui prê¬ 
tèrent ferment fur leurs boucliers, en 
criant à haute voix : « voilà le véritable 
» roi de la nation ». 

Ce prince dont toute la fouverai- 
.netc fe bornoit d’abord à n’être point 
efclave, rétablit, en quelque façon, 
.le gouvernement Gothique. Ses peu¬ 
ples continuèrent leurs attaques avec 
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une ardeur toujours .croisante , & 
animée par le zele ile leur religion., 
par la foif de.la vengeance, & parl’ef- 
poir de délivrer leur pays du'joug de 
l'oppreflion & de la tyrannie* Leurs 
opérations furent conduites avec le 
courage naturel à des hommes qui n’a- 
voient d’autre occupation quela.guer- 
re; & une .partie de l’Efpagne fut fou- 
mifeau nouveau roi. .Les.deux puiffm- 
ces vécurent rarement en paix; 8 t i’hif- 
toire ne nous offre plus .qu’un affreux 
tableau de guerres .& de cruautés exer¬ 
cées contre les chrétiens par les infi¬ 
dèles &’ par les Goths contre les 
Maures. Pelage tint le fceptre pendant 
dix-neuf ans ; & ia mémoire eft d’au¬ 
tant plus chere aux .Efpagnols , qu’ils 
le regardent comme l’auteur de leur 
monarchie. 

Les grands élurent 'Favilla.fon fils 
pour lui fuccéder; car ce royaume 
n'étoit point héréditaire ; & les fou- 
verains, comme du items* des Goths , 
fe faifoient par.éleâion. Favilla ne gou¬ 
verna que deux ans, & fut tué par un 
ours dans une partie de chafTe. 

Alphonfe, furnommé le Catholique,’ 
parce qu'il fâçrjfioit inhumainement 
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les infidèles fl fa religion, eut un régné 
plus heureux. .Les conquêtes qu’il fît 
fur les.Maures, étendirent les limites 
de Tes états. Mais il fe forma alors une 
nouvelle révolution : Abderüme, gou¬ 
verneur pour le Calife ,,jetta les.fonde- 
rnens d’une monarchie indépendante.; 
il fe fît proclamer roi de tous les pays 
que.ies-Sarrafins pqfTédoient en Efpa- 
gne ; 6 c après, bien des combats, il en-, 
leva k .fon maître une. des plus belles 
portions de .fon empire. Vpilà .donc 
l’Efpagne partagée entre deux rois puif- 
fans, run Chrétien, l’autre Maure, oui 
fe font une guerre continuelle, oit les 
Chrétiens ont prefque toujours l’avan¬ 
tage. Maison ne fauroit difputer.à Ah- 
derame la gloire d’avoir été le plus ma¬ 
gnifique., le plus jufte j le plus modéré 
le plusgénéreux des princes de fon tems. 
JLe courage, l'induflrie, la prudence, 
l’aftivité 6 c la douceur formoient fon 
caru&ere. Il inltaiifit, enrichit & em¬ 
bellit TEfpagne, Cordoue lui dut fon 
éclat, fespalais, les mofquées,fes tré- 
iors, fes favans, fes artiltes. 

•Froila,.fils 6 c fuccefleur d’Alphonfe, 
fouilla fon régne par un fratricide, 6 ç 
/ut à fon tour affaffiné, Aurele, Silo ^ 

» j- * * * " n 
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& Alphonfe dit le Charte., pour avoir 
refufeun tribut anniiel-de cent -jeunes 
filles pour le fèrrail du prince Maure , 
& renoncé lui-même au commerce des 
femmes, occupèrent fucceffivement 
lé trône d’Efpagne. Alphonfe elïïtya de 
fréquentes contradictions , • fut deux 
fois contraint de quitter la couronne, 
la reprît deux fois, & mourut vieux & 
fans portérîté. 

L’événement le plus mémorable de 
ce régné, ert l’éreCtion de la' Navarre 
& de Barcelone en deux principaux 
tés. Afnar. fut le premier comte de 
Navarre ; il avoit enlevé cette pro¬ 
vince à Pépin qui en droit pofTef- 
feur. Barcelone appartenoit aufii à la 
France^, qui y entre tenoit des gou¬ 
verneurs. Ces derniers .s’en rendirent 
maîtres ; 6 c l’Efpagne fut divifée en 
quatre fouverainetes : Cordoue, gou¬ 
vernée par les 'Maures ; Leon & les 
Arturies fousla domination de Ramiré ; 
. la Navarre, qui fut depuis changée en 
royaume ; 6 c. enfin, le comté de Bar¬ 
celone. • 

Lés infidèles polTédioient la plus 
grande partie de ces beaux pays. Les 
«^cicficçs âcunlTQKQt dsos leur Ç3pit*ilc?j 

les 
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les plaifirs recherchés, la magnificence, 
la volupté régnoient à la cour des 
rois Maures; & ces monarques, en¬ 
tourés de tous les arts , Te montroient 
dignes de leurs hommages, en leur 
offrant les événemcns de leur régné 
pour objets de leurs travaux. Ils avoient 
des fpefiacles, des tournois, des théa- 
tresméme, qui, toutgroïïiers qu’on les 
funpofe,marquoient neanmoins une ex- 
trente fupériorité fur leurs voifins. Des 
barbares croient devenus la'nation poli¬ 
cée de l’Efpagne, 6c les Elpagnols des 
barbares. Ceux - ci ignoraient les 
arts qui embellifient les peuples civi- 
lifés, 6c n’avoient pas même les vertus 
qui difiinguent les peuples fauvages. 
Cordoue étoit le fcul pays de l’Occi¬ 
dent , oit la géométrie, l’afironomie, la 
chyniie, la médecine fufient cultivées. 
Un raide Leon fut obligé de s’aller met¬ 
tre entre les mains d’un médecin Arabe, 
qui, invité de.venir trouver le roi, vou¬ 
lut que ce fut le roi qui vînt à lui. 

On peut placer ici les tems florifians 
de la galanterie Maure & Grenadine. 
Ces hommes voluptueux mettoient de 
fort jufques dans leurs amours,& y joi- 
gnoient de la contrainte pour en rendre 
Tome XVI, B 
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Jcs plaifirs plus piquans. Malgré cette re¬ 
cherche , cette étude’de la volupté, ils 
furent les premiers, les feuls peut-ôtre, 
qui, au lieu de fe laitier amollir par l'a¬ 
mour, n’en devinrent que plus coura¬ 
geux 8ç plus nâifs. Ils nes'attachoierit 
aux allions d’éclat, que pour être plus 
dignes de leurs maitrefîes. Il y a voit dés 
honneurs pour ceuxqui fe diliinguoient 
par leur lpgéreté,par leur adrefle ; 8c les 
fcmme's étoient les fpellatriçes & les 
juges de ces fortes d’exercices. De leur 
côté y elles étudioient tous les moyens 

de relever l’éclat de leur beauté. Elles 

* 

portoientde longs cheveux trefles avec 
des rangs d’ambre & de corail, fe cou¬ 
vraient le fein de grands colliers, qui 
tomboient en- de mi-cercles , & met-. 
toiént h leurs faveurs un prix fi haut, 
qu’il falloit les folliciterlong-tems pour 
les obtenir. Ces peuples étoient tout à 
la fois galans jufqu'à l'adoration, braves 
jufqu’à la fureur ; 8c on les regarde 
encore aujourd’hui comme les fonda¬ 
teurs 8c les modèles de la galanterie 
& dé la chevalerie. 

L'Efpagne, partagée entre quatre fou- 
verains , croit livrée à des troubles 
continuels, par les jaloufies 8c la riva- 
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Iité de Tes maîtres. Les tyrans mou- 
roient, fi? faifoient place à de nou¬ 
veaux tyrans', fans que le fort funefte 
du dernier, qui pénffoit toujours par 
une mort violente, effrayât celui qui 
lui fuccédoit; fi? comme ils avoient 
moins de pouvoir que d'ambition, ils 
mettoient en œuvre tout ce qui pou¬ 
voir fuppléer à la force. Les.furprues, 
les perfidies, les empoifonnemens, les 
afTafiinats étoient communs parmi ces 
princes foibles, voifins fi? rivaux. Si 
dans cette populace de monftres cou¬ 
ronnés , il s'étevoit quelques fou verains 
qui vouluffent Être des hommes', ils 
ctoient bientôt la viftime de la méchan¬ 
ceté fi? de la trahifon. De*là cette.igno- 
rance, cette barbarie des peuples; qui, 

Î irivés d’un gouvernement réglé, ô? de 
a fûreté perfonnellc qui en eft une 
fuite, ne pouvoient ni s’appliquer aux 
fciences, ni cultiver les arts, ni'épurer 
leur goût, ni polir leurs mœurs dans 
ces rems de troubles, d’oppreflion fi? de 
rapines, fi contraires h la perfeéiion des 
lumières fi? à la focîabilité. 

■ 

. Aphonfe 11, furnommé le Grand, 
quoique fa vie ne fût qu’un tiflii de 
cruautés fi? de perfidies, venoit de fe 

Bij 
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Agnaler par des conquêtes Air les 
Maure?, lorfqu'un orage domeAique lui 
enleva Ton rôyapme.Sa femme' & fes 
enfans confpirçrent contre lui; & Gar¬ 
de , l’ainé ae fes Als, l’obligea de lui 
céder le trône. Le jeune prince avoit 
été élevé par des précepteurs maho- 
métans ; & Alphonfe n'étoit pas le 
premier roi chrétien, .qui leur eût 
conAé l'éducation de fon Als. Cet art 
de n'étre plus à foi pour être tout à fon 
éleve, de ne fe permettre pas une pa.- 
role qui ne Toit une leçon , pas une dé* 
marche qui ne foit un exemple , -de 
concilier le refpeft dû à l’enfant qui 
fera roi, avec le joug qu'il doit porter 
pour-'apprendre à l’être, de le blâmer 
louvent fans perdre fa confiance, de le 
punir quelquefois fans perdre fon ami¬ 
tié ; cet art enfin, û néceflaire & fi dif¬ 
ficile « de former un jeune prince pour 
le trônej.étoit déjà,connu parmi les. 

• Maures que la plupart des Chrétiens 
d’Efpagnene fçavoient pas encore que 
les enfans des rois deuftent être élevés 
autrement que ceux du peuple. For¬ 
tifiés dans leurs châteaux, les grands 
rênddienf leurs fujets efclaves, .met¬ 
taient à contribution les voyageurs f 
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dcfoloiént les terres de leurs vol Ans', 
briiloientleursmaifons&dépeuploient 
leurs villages. Las d’étre opprimés, les 
habitans de la campagne ôpprimoient 
à leur tour : tantôt foldats, tantôt bri¬ 
gands, ils Envoient également fe faire 
redouter. Perfuadés que , lorfque les 
peuples font malheureux r ceux qui lés 
gouvernent font coupables,les rois vou- 
loieiit en vain s’élever contre ces défof- 
dres ; la crainte d’etre renverfés d’uri 
trône chancelant, les forçoient dedifli- 
muler. Les loix fubAftoient encore,il efî 
Vrai ; mais quel recours* pouvoit-on en 
efpérer, quand le fouverain y chargé de 
les protéger^ étoit fanspouvoir, les ma- 
giftrats lans conAdération-, &que les 
grands les fouloient aux pieds, ou 
n’en faifoient fentir que la rigueur? 
Convaincus que les prières des moines , 
rachetaient leurs iniquités, d’une main 
ils pilloient la veuve & l’orphelin, pour 
verfer, de l’autre , les richelfes dans 
les monafteres, où l’on menoit une vie 
molle,fans s’inquiéter des malheurs qui 
défoloient ailleurs l’efpece humaine» 

Je fuis, &c. 

ji Madrid } ce 29 janvier 

Biij 
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Y ous venez de voir. Madame, 
Quelle a été la fituation de ce royaume 
jufqiVau commencement du dixième 
iiede. Les conquêtes des Chrétiens 
fur les Mahométans fe firent enfuite 
fous difierens chefs ; chacun d’eux 
fe forma un état du territoire qu’il 
avoit enlevé à l’ennemi; & l’Eipa- 
gne fe trouva divifée en autant ^ d’é¬ 
tats particuliers, qu'elle contcnoit de 
provinces. Chaque ville même, un peu 
confidérable, eut un fouverain quiÿ 
établit fon trône, &c y déploya tout 
l’appareil de la royauté. 

Parmi les princes qui portèrent ftte- 
cefiîvcment toutes ces couronnes,San* 
chellljditle Grand, titre trop prodigué 
aux ufurpateurs, efi le monarque dont 
le*régne prélente le plus d’événemensi 
Un des principaux efi la réunion de la 
Caflille a ia Navarre, & la divifion des 
domaines de ce prince entre fes fils,qui 
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fut l'origine des nouveaux royaumes 
de CaftiTlé 6c d'Arragon. 

Celui de Cordoue, partagé en plu* 
fieurs branches, donna naiflance à d'au* 
1 res fouverainetés. Elles prirent le nom 
de Seville, deTolede, de Valence 6c 
deSarragoce; 6c ces quatre états furent 
pofiedés par les Sarrafins. Mais à me* 
fure que la puHTance mahométane fé 
divifoit par l'ambition, les princes chré¬ 
tiens acquéraient plus de facilité à là 
détruire. 

'Le fameux Rodrigue, furnommé le 
Cid, que Corneille nous a rendu fi in- 
téreflant dans fa tragédie, fit pour fon 
maître, le roi de Leon, la conquête du 
royaume de Valence, 6c en eut feul 1 a 
fouveraineté julqu’à fa mort. Les écri¬ 
vains , pour relever la gloire de ce hé¬ 
ros, en ont dit des choies incroyables ; 

6 c les fables ont terni fes aûions les 
plus éclatantes. 

<( Le Cid étoit de Burgos, d’une race 
iiluflredu royaume de CafHiie. Attaché 
à la fortune de Don Sanche, il l’accom¬ 
pagna dans fes expeditons militaires, v 
6 c époufa cette faméufe Chimene, fille 
d'un feigneur des Aduries, dont il avoit 
tué le pere. Ayant eu quelque mécon- 

B iv 
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lentement de la cour y U quitta la Cal- 
tille, & fit des courfes contre les ma* 
hométans. U y trouva des oc'cafîonsde 
le fîgnnler; mais ce qu*il fît de plus 
glorieux pour lui» de plus avantageux 

E our (es chrétiens y fut de s’emparer de 
i ville & du royaume de Valence. 
Dès-lors il ÿ eut peu de rois plus puif- 
ians que lui en El pagne ; mais ilaffefta 
de n’en pas porter le titre, foit qu’il 
préférât celui de Cid ,.quc fcs exploits 
avoient rendu fî célébré, foit que l’ef- 
prit de chevalerie, qu’on poufloit alors 
jttfqu’A l’cmhoufîafme, le rendît fîdèle 
à fon roi. Rodrigue gouverna fcs états 
avec l’autorité d’un fouverain, reçut 
des ambafladcurs, & fut refpeélé de 
toutes les nations. Tel étoit ce guerrier 
fameux, aulli connu en France par les 
beaux vers de Corneille , qu’il le fut 
en Efpagnc par fes combats & par fcs 
triomphes. 

Il y eut alors plus de vingt rois, 
chrétiens ou mulultnans, outre un très- 
grand nombre de feignetirs indépen* 
dans, qui venoient à cheval , armés de 
toutes pièces, offrir leurs ferviccs aux 
. princes & princefles qui étoient en 
.guerre. Cette coutume, dc-lù répandue 
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en Europene fut nulle part aufli ac¬ 
créditée qu’en Efpagne.Les princes auf» 
quels ils s’engageoient, leur ceignoient 
le baudrier, fie leur donnoient ttne 
épée dont ils les frapp oient fur l’épaule. 
Les chevaliers chrétiens ajoutoient 
d’autres cérémonies à l’accolade, ôc fai- 
foient des armes devant un autel de 
la fainte Vierge; les mahométans fe. 
contentoient de recevoir le cimeterre.- 
Ce fut l’origine des chevaliers errans 
fie de tous ces combats particuliers» 
d r oii nos duels ont pris naifiance. 

Les incurlions des Maures fur les 
terres des chrétiens, fir en t naître aufli 
Tordre deCalatrava. Des moines allez, 
puiflans pour fournir aux frais de ta dé* 
fenfe de cette ville , armèrent leurs 
freres convers- avec pluiieurs écuyers 
qui combattirent en portant le feapu* 
laire de Cîteaux. De-là fe forma cet 
ancien, ordre de chevalerie oui n’eft. 
aujourd’hui ni religieux, ni militaire». 
dans lequel on peut fe marier, fie qui 
ne contrite plus guere que dans la- 
jouiflance de quelques riches com* 
manderies. 

L’ordre de faint Jacques fut fonda 
vers le même tems. Une partie de 

Bv, 

4 
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l’Efpagne étoit ' foumife aux Maures, 
& l'autre expo fée aux ravages d'une 
troupe de brigands quiarrêtoiem les 
voyageurs & dépouilloient les pèle¬ 
rins : un ordre inmtué pour combattre 
les infidèles & afliirer la tranquillité 
publique, ne pouvoit manquer de trou¬ 
ver un encouragement général; Auflt 
devint-il fi riche , fi puifiant, que le 
grand-maître étoit, après le roi, l’hom¬ 
me de Tes états qui avoit le plus de 
confidération & d'autorité. Les cheva¬ 
liers faifoient vœu d'obéifiance,de pau¬ 
vreté & de chafieté conjugale. L’or¬ 
dre fournifioit mille hommes d’armes, 

Î [ui, accompagnés de leurs fuivans, 
elon l'ufngc de ce fiécle, formoient 
une cavalerie, formidable. Il poflfé- 
doit vingt - quatre cotnmnndcries , 
deux cents prieurés, & un grand nom¬ 
bre d'autres bénéfices. Vous concevez 
combien devoit être redoutable dans 
un royaume, un fujètqui comniandoit 
à tant de troupes, avoit l’adminiftra- 
tion de tant de revenus, difpofoit de 
tant de charges & de bénéfices. Quand- 
il n’y eut plus en Efpagne d'infideles à 
combattre , la fuperfiition offrit aux 
chevaliers de iaint Jacques un nouvel 
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objets pour la défenfe duquel ils s’en¬ 
gagèrent à déployer tout leur courage. 
Ils ajoutèrent à leur ferment accoutu¬ 
mé, la-formule fuivante : («Nous ju- 
xrons de croire & de foutenir,enpu* 
» blic & en particulier, que la vierge 
» Marie, mere de Dieu, a été conçue 
# fans la tache du péché originel». 

Dans cette foule de rois qui régnèrent 
fucceflivement en Efpagne, & dont on 
connoît à peine les noms, on diftingue 
Alphonfe X, furnommé le Sage, qui 
publia un excellent recueil de loix & 
écrivit, en tangue vulgaire, la première 
hiitoire générale du pays. L’Europe fe 
fou vient, avec reconnoifiance, qu’elle 
lui.doit les belles tables agronomiques y 
appellées de fon nom. Il eut part. à 
d’autres ouvrages, parmi lefqueis on 
a confervé deux livres fur la pierre phi- 
lofophale, écrits en caractères hiéro¬ 
glyphiques. 

Malgré les. troubles où les diffé¬ 
rées royaumes d'Efpagne furent plon¬ 
gés pendant plufieurs. fieclts , mal¬ 
gré les circonffances fucceflives, qui 
préparoient vHiblemcnt la réunion de 
tous ces états en une feule & vafte 
monarchie, les autres fouverains de 
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l’Europe ne parurent pas donner beau¬ 
coup d’attention à une révolution fi 
importante. Ils- virent tranquillement 
s'élever & Te fortifier, par degrés, une 
puifiance qui devint-formidable à tous 
les voifins. , 

Le cruel Don Pedre portoit- le feep*- 
tre de Caftille au milieu du quatorzième 
ficelé. L’hiftoire de fon régné n'eft qti^tin 
fiHit d’inhumanités, dont il : fut enfin 
lui-même la viûime, ayant étéaflafliné 
par Henri de Tranftamare, fon frere 
naturel. On raconte qu'un prêtre étant 
venu 1 lui- annoncer, de la part de faint 
Dominique, qu’il feroit poignardé de 
lamain de Henri ^ « il faut , répondit 
» ce prince froidement, que vous alliez 
» rendrecompte de votre million à ce 
h- grand Saint » & fur le champ il le 
fit jetter dans un bûcher allumé. 

La<mort de ce roi- cruel mit-fin ù la 
branche légitime des rois de Caftille* 
Une tige bâtarde lui fuccéda ; & c'étoit 
à elle qu'étoit réfervée 1a gloire de ne 
£iire, de toute l'Efpagne, qu'une feule 
Çc même monarchie par le mariage de 
Ferdinand & d'ifabelle, & par l’union 
folidc Ôc durable des couronnes de 
.Caftille & d'Arragon, 
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Mais ne prévenons pas les évcne- 
tnens. Henri IV, un des defeendans de 
Tran(iamare,commehça fon règne mal¬ 
heureux vers le milieu du- quinzième 
liecle ; & ce régné fut à la fois le théâtre 
& le triomphe du crime & de la débau¬ 
che. Le roi lui-même, la reine Ton 
époufe, les favoris, les miniftres, les 
évéques , tous les grands enfin regarr 
doient,comme de vains nomsjla vertu; 
la décence-, l’équité, la-religion &Tà 
pudeur. La reine fur-tout ne couyroit 
fes galanteries d'aucun voile; peu de 
femmes, dans leurs amours, eurent 
moins de refpcfr pour les bienféances; 
Henri pafToitles jours avec les amans 
de fa femme; ceux*ci avec les maitrefles 
du; monarqne ; & toits vivoient en** 
fenible dans une intelligence feanda- 
leufe, rivaux & rivalesles unsdesau¬ 
tres , fans jalouhe, comme fans délica- 
tefTe,nc fâifant que rire de* leurs infidé¬ 
lités , & donnant aux Efpagnols l’exem¬ 
ple des plus honteux débordemens. 

Cette conduite infâme ne pouvoit 
manquer dé foulever la nation : les me* 
contehs prirent ce prétexte pour fe ré¬ 
volter; & les évôques fe mirent i\ la tête 

des mécontcns.On vitalors naître enEft 

* 



3 S Suite de l’Espagne* 
pagne les mûmes défordres ouiavoient 
aflîigé le régné de Louis le Débonnaire, 
qu’on vit reparoître enfuite en France 
fous Henri III, 8c qui défolercnt l'An¬ 
gleterre fous Charles I. Les rebelles, 
devenus puillaus par la foiblefie du 
maître, s’arrogèrent le droit de juger 
leur fouverain ; 8 c afin de rendre l’exer¬ 
cice de ce pouvoir aufÏÏ public , que 
leur prétention étoit hardie, ils invitè¬ 
rent tous ceux de leur.partï à s’aflem*. 
hier à Avila. On cleva un valte théâtre 
dans une plaine hors des murs de la 
ville; 8c l'on y plaça l’cfHgie du roi 
alfis fur Ton trône, la couronne fur la 
tûtc, le fceptre à la main, l’épée de 
juftice A Ton côté, 8c revûtu.des habits 
royaux. - L’accufation contre le mo¬ 
narque fut lue à haute voix ; 8c la fen- 
tcnce qui le dépofoit, fut prononcée 
devant une nombreufe aflemblce. Lors¬ 
qu'on eut lu le premier chef d'accufa- 
tion, l’archevôque de Tolede . s’avan¬ 
ça ,8c ôta la couronne de dedus la tûte 
de l’cIHgie» Après la lcélure du fécond 
chef, le comte de Plaifance détacha 
l’épée. On lut le troilieme ; 8c le comte 
de Bérévent arracha le fceptre; aprc9 
le dernier artidc > on renverfa la figure» 
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Un jeune frere de Henri, qui ne lui fur- 
vécut que quelque tems, reçut la cou¬ 
ronne fur ce meme échafaud. Cette co¬ 
médie fut accompagnée de toutes les 
horreurs tragiques des guerres civiles. 
L’archevêque & fon parti déclarèrent 
le roi impui(Tant,dans le téms qu’il étoit 
entoure de fes maitrefles ; & par une 
procédure inouie, mais par une con¬ 
séquence jufte, ils prononcèrent que 
fa nlle Jeanne étoit bâtarde, née d'auul- 
tere, & incapable de porter le feeptre 
de CaAiile. 

' Les chefs de faétion les plus auda¬ 
cieux n’auroient jamais ofé en venir à 
de 'Semblables extrémités , s’ils n’a- ■ 
voient été encouragés par les idées 
que le peuple même s’étoit formées de 
la dignité royale, ou fi la nature du gou¬ 
vernement Efpagnol n’avoit pas pré¬ 
paré les efprits à approuver ces démar¬ 
ches extraordinaires. Le roi exerçoit 
la puiffance exécutrice, mais avec une 
prérogative extrêmement limitée. L’au¬ 
torité législative réfidoit 'dans les états 
généraux, connus fous le nom de Cor- 
tis , compofés de la noblefle, des ec- 
cléfiaftiques, & desreprefentans des 
villes. Les membres de ces toois ordres* 
qui avoient droit de Suffrage s’affem^ 
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bloient dansun lieu convenu ; & leurs 
dédiions étotent-formées, par'les avis 
( du plus grand nombre. Les droits de 
lever des impôts-, de faire des loi», &c 
de réformer les abus, appartenoient à 
cette sfTenibféè.' Nulle part les nobles 
ne fe font diftingués comme en Caftille, 
par l’efprit d’indépendance, & fa har- 
aiefle des- prétentions, L’hifloire de 
cette monarchie offre les exemples les 
plus frappans de leur.vigilance i\ ob¬ 
server toutes les démarches de leurs 
fouverains, & de la rigueur avec la¬ 
quelle ils s'oppofoient à leurs entre- 
prifes , lorfqirils les croyoient con~ 
tràires à leurs droits.. Ils avoient une li 
haute opinion de leur rang ,.que môme 
dans le commerce particulier avec le 
monarque, les grands de la première 
clafle regardoient comme un de leurs 
privilèges , de fe couvrir en fa pré- 
fence, & s’approchoient de lui plutôt 
comme fes egausf. que comme fes 
fujcts : 

« Si vous vous rappcller, me difoi't 
n un politique Anglois, lesdivers évé* 
tt nemens qui fe font fuccédés en Efpa>* 
m gne, depuis fin vafion des Maures juf- 
¥ qu'à la réunion de fes diflcrens royau* 
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mes fous Ferdinand & Ifabelle, vous 
» décéuvrirezaifément lacaufe de cette 
» forme de gouvernement»-Ce ne fut 
» qu’avec peine fie par degrés, que les 
» Efpagnols parvinrent à délivrer leurs 
» pro vinces-conquifes- du joug des-ma- 
» hométans* Les nobles, en fuivant 
»dans les guerres' l’étendard d’un chef 
» diftinguene combattoient pas pour 
» lui feul ; ils vouloient partager les 
» fruits de la- viéloire,- Ils- exigeront 
n donc une portion- des terres aidils 
» avoient)arrachées des mains de l’en- 
>♦ nemi; &leur pouvoir augmenta, à 
» mefure que les domaines du prince 
« s’étendirent. Obligés d’avoir recours 
». aux fervices de la* nobleffe, les- rois 
»fcnlirent la néceflité de fe l’attacher 
»> par des honneurs & des privilèges. 
>> D’ailleurs les fouverainetés qui fe for- 
» moient ainfi dans les différentes par- 
» ties de l’Efpagne, étoient peu conft- 
» dérables ;& le maître d’un de ces pe- 
» tits royaumes n’etoit guère diftin- 
» gué de ceux qui l’avoient aidé à 
» le conquérir. 11 n'ofoit donc, ni de- 
» mander beaucoup de foumiflion, ni 
» exercer un grand pouvoir* &Ja no- 
» blefle, qui voyoit ft peu de diftancc 
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ii du trône à elle, ne pouvoir traiter 
11 Tes rois avec le refpeft que les autres 
» monarques infpircnt leurs fujets. ! 

» D’autres circonftances contribue» 
h rent à -donner aulfi aux villes d'Ef- 
» pagne , de la conlidérntion & de 
» l’autorité. .'Pendant les guerres avec 
» les Maures, le pays étant fans celle 
n expofé aux incurftons de l’ennemi, 

» les perfonnes de tous les rangs fc 
nvoyoient forcés de fixer leur réfi- 
>i dence dans les cités', oh un grand 
» nombre d’hommes fe réunifloient 
» pour la défenfe commune* Les Efpa- 
>i gnols qui fe déroboient au joug des 
n vainqueurs, alloient y chercher un 
» afyle ; & c’étoit dans leur enceinte, 
n que fe réfugioient les familles de 
» ceux qui prenoient les armes contre 
ii les infidèles. Ces villes, devenues in- 
ii fenliblement très-peuplées, fe char* 
il gèrent de l’entretien des troupes né- 
» celTaîres pour la-fhreté publique; 8 c 
n le roi qui fe trouvoit obligé de s’a-. 
ii dreffer à elles pour avoir des fub- 
n (ides, cherchoit ù Te les attacher par 
n des immunités qui augmentèrent leur 
ii puiflance. 

» Telle étoit la conllitution du 
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» royaume deCaftillc; & il n’ctoitguere 
» plus difficile au monarque de châtier 
» les Maures de Tes états, que de domp» 
» ter Tes propres fujets. Si vous jettez les 
» yeux fur l’Arragon, vous y verrez 
» des rois qui n’ont pas même l’ombre 
» du pouvoir fouverain. C’étoit aux 
» Cortès, c’eft-ù-dire, aux états gdné- 
» raux, qu’appartenoit l’exercice réel 
» de la royauté. Eux feuls impofoient 
» les taxes, déclaraient la guerre, fai- 
» foientla paix, préftdoient aux mon** 
» noies, revoyoient les iugemens des 
» tribunaux, veilloient fur les dépar* 

» temens de i’adminiftration, & réfor- 
» moient les abus. 

» Non contens d’avoir élevé cette 
»> barrière contre la puifiance royale » 
» les Arragonnois élurent entre eux un 
>» juge fuprôme, qui, fous le nom de. 
» Grand Jufticier, femblable aux épho- 
» res de Sparte, ou aux tribunsdeRome, 
» fàifoit les fondions de furveillant du 
» prince & de protecteur du peuple. Sa- 
» pcrfonnc ctoit facréc,& fa jurifdi&ion 
» prelque fans bornes. Il étoit Pinter- 
» prete des loix ; & non*fculement les 
» juges inferieurs , mais le fouverain 
» lui même, dévoient fe conformer à fa 
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h dcciiîon. Il pouvoir , fans qu’il y efrf 
» d’appels interjettes , évoquer à lui 
»toutes les-affaires ^défendre au juge 
» ordinaire d’en pourfuivre l’infinie- 
ntion, réformer l’adminiftration- du 
» gouvernement ,i régler le cours de 
»■ la jüflice, examiner les ordonnances 
du-prince, les admettre ou les rc* 
» jetter à fa volonté. H n’avoir à ren- 
» dre compte qu’aux.étais-, de fa con- 
» duite dans- l'exercice de fa- charge. 
» Par les loixd’Arragcn, les nobles de 
# la première chiffe n’étant point liijers 
» aux peines capitales*, la fureté publi* 
» que exigeoix que ce magiflrat fût 
n choifi dans la noblcffe du fécond or~ 
m dre car , comme il devoit répondre 
» de l’autorité qui lui étoît confiée, on 
» vouloit le contenir dans le devoir, 
» par la crainte de'toute la rigueur de 
» la juflice. Dans chaque aflemblce des 
» états généraux, ontiroit- au fort dix> 
nfept perfonnes quiformoient un tri- 
w bunal, oh chacun avoir droit d’aller 
>» porter des- plaintes contre le Grand 
» Juflicier. Ces juges donnoient leurs 
v fentcnccs par ferment, & pou- 
>» voient punir le coupable par la con- 
» fifeation de fes biens r la dégrada- 
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» tion, .ou la mort. La crainte,conti» 
m nuclle. de ces informations féveres 
» & impartiales, étoit un puiffant mo- 
»> tif pour engager ce 'magiftrat à rem* 
»plir exadtement Les devoirs de -fa 
» place. 

»Les Arragonnois s’étoient tellcr 

ment appliques à faire fentir à leurs 
» maîtres, l'état d’impuiflance .oit ils 
» vouloient les réduire, que dans le 
>> ferment d'obéiflance qu'on prétoit 
if au iouverain, ils avoient inventé 
» iine for mu te propre à lui rapr 
11 peller fa dépendance.* Souvenez* 
» vous, lui difoit le Grand Jullicier, au 
» nom de fes tiers barons, que nous 
» qui fommes autant que vous, nous 
11 vous failons notre roi, à condition 
n que vous maintiendrez nos loix 8c 
>1 nos privilèges ; autrement nous, fe- 
» rons difpcnlés de vous.obéir.En ver.* 
» tu de ce ferment,lcsnobles établirent 
u comme un principe fondamental de 
ii la monarchie, que fi le roi violoit 
*1 leurs droits, la nation pou voit lé- 
Mgitimement en élire un autre. On 
n ne voit pourtant pas d'exemple, 
»> qu'elle ait ufé de ce pouvoir; mais 
nia cérémonie n'en étoit pas moins 
» humiliante* A force de prières 8c 
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» de nouveaux privilèges , Pierre I 
» obtint des états généraux l’aboli- 
» tion de cet ufage. A peine lui eut* 
» on-remis l’original de cette loi 
w injurieufe, qu’il tira Ton poignard, 
» s’en frappa la main , & l’inonda de 
» fang } en difant : qu’une loi .qui donne 
» aux jujets le pouvoir d’élire un roi, 
u devoit être effacée avec le fang des 
h rois. Les Arragonnois ne laiflerent 
» pas de la rétablir, & d’en jouir enco- 
» re pendant pluffeurs fiecles.Le Grand 
» Jufficier conferva toute fon autorité 
» jufqu’à Philippe II. Ce prince,indi- 
» gné que ce magiffrat eut ofé s’oppo- 
» 1er à fes volontés, lui fft faire ion 
» procès comme à un criminel ordi* 
» naîre. Cette'aûion vigoureufe con- 
» tint les Arragonnois ; mais à l’avéne- 
i» ment de Charles II à la couronne, 
» fe flattant que dans une minorité ils 
» pourraient fe remettre en pofleflion 
» de ce privilège , iis fommerent le 
w jeune prince de venir prêter le fer- 
» ment ordinaire à Sarragofle. Toute 
» la reponfe qu'ils reçurent de la cour, 
» fut qu’on traiterait comme rebelle , 
» quiconque ferait la moindre démar- 
» che en faveur du Jufficier. Depuis ce 
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» tcms ht, cette dignité n’eft plus qu’un 
» vain titre»». 

Après avoir déclaré Henri IV déchu 
de la couronne de Caftille, les grands 
élurent fa fœur Ifabelle pour leur reine ; 
& ce ne fut qu’à condition qu’Henri la 
reconnoîtroit pour fon héritière légi¬ 
time , au mépris des droits de fa Elle, 
qu’ils voulurent bien lui laifter encore 
le nom de roi. U fallut, pourconferver 
leur ouvrage , donner à la jeune Ifa- 
belle, âgée alors de dix-fept ans, un 
époux qui fut en état de foutenir fon 
parti. Ils jetterent les yeux fur Ferdi- 
nand, héritier d’Arragon; & ce ma¬ 
riage , fait fous des aufpices ii funèfTes, 
fut cependant ia fource de la puiffance 
& de la grandeur de l’Efpagne. 

La decouverte du nouveau monde , 
la conquête du royaume de Grenade, 
& la réunion de la Navarre à la Caf- 
tille , font les événemens tes plus mé¬ 
morables du régné de Ferdinand & d’I- 
fabelle. Vous lavez quelles furent les 
fuites heureufes de l’entreprife de Co¬ 
lomb , & que la gloire en eft due prin¬ 
cipalement à la reine. Tandis qu’elle 
foumettoit tant de pays à la domi¬ 
nation Efpagnole, le roi foi. époux, 
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le rendoit maître du royaume de Gre¬ 
nade. Ce prince fit en perfonne le fiege 
de cette grande ville.; & après bien des 
adions de valeur, les Maures cédèrent 
enfin aux efforts des Chrétiens. Ce fut 
nu mois de janvier .1491, que Ferdi¬ 
nand & Ifabelie prirent pofTeflion de 
la ville de Grenade , & qu $ ils y firent 
leur entrée. I)ès que le roi Sarrafin 
vit approcher fon vainqueur, il vint 
nu-devant de lui; quand il îiit en 
fa préfence , il voulut lui baifer la 
main,; mais Ferdinand le traitant en 
roi, pour la derniere foisj lui tendit les 
bras & Tembrafla. Le prince mahomc- 
tairprcfenta enfui te les clefs de la ville 
au roi d’Arragon. Les chrétiens y en¬ 
trèrent , & allèrent aufli-tôt arborer la 
croijc au haut des tours les plus élevées; 
pendant ce.tems-là,unhcrault d’armes 
cripit à haute voix : « Caftille, Çaf- 
» tille 1 Grenade pour les invincibles 
» rois Ferdinand oc Ifabelie », 

A l’afped de la croix, la reine 8 c 
toute,l'armée fe proflernerent le vifage 
.contre terre , répandirent des larmes 
.{le joie, & rendirent à Dieu.des adions 
de grâces, de ce qu'il avo.it bien voulu 
les employer pour faire triompher 

l'étendard 
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l’étendard de notre religion dans un 
royaume, oit'l’impiété avoit régne du¬ 
rant tant de fiecles. Apres cette céré¬ 
monie, l’infortuné roi Maure prit con¬ 
gé de fes vainqueurs,.& fe retira avec 
toute fa famille qui l’attcndoit. Arrivé 
fur un coteau d’oît -l’on appercevoit 
la ville de Grenade, il fe détourna 
peur y jetter un dernier regard. 
Il tint long-tems les yeux fixés furies 
tours & les palais fuperbes , qu’il 
venoit de perdre pour toujours. Cette 
vue le toucha fi vivement, qu’il fou- 
pira& ver fa des larmes, en s’écriant : 
6 Seigneur , Dieu des batailles ! « C’efl 
»avec raii'on, lui dit fa mere, que tu 
» pleures maintenant comme une fem- 
» me , puilque tu 11’as pas fu, en hom- 
» me brave , conferver ton propre 
» pays »*. Ce prince ne pouvant vivre 
rnfimple particulier, dans des lieux oit 
ils’étoit vu le maître , pafla en Afrique 
avec un grand nombre de fes fujets. 
Le bruit de la conquête de Grenade fe 
répandit dans toutes les contrées du' 
chriflianifme; & ces viftoires, jointes 
au zelc de Ferdinand & d’ifabelle pour 
la con.veiiion des Maures , méritèrent 
aux deux époux le nom de Jiois Ca - 
Tome XVh Ç 
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i Italiques , que leurs liiceflairs ont tou* 
jours porté depuis, 

Ferdinand ne fe fit pas tant d’hon¬ 
neur, lorfqu’il ajouta le royaume de 
Navarre à les autres couronnes. Jean 
d’Albreî, qui occupoit ce trône, s’é- 
toit joint au roi de France, contre 
l’Efpagne, l’Angleterre 8c le pape,réu¬ 
nis. Jules Il, qui portoit alors le feeptre 
cccléliallique, excommunia le Navar- 
rois comme fehifmatique, délivra Tes 
iujets du ferment de fidélité, 8c don¬ 
na fes états au premier qui pourroit 
s’en etnparcr. Ferdinand entra à main 
armée dans ce royaume, 8c t’enleva à 
fon légitime polfefieur. Cette injufie 
conquête acheva de lui foumettre 
toute l’Efpagne, En effet, maître de la 
Cafiille par fa femme, de l’Arragon par 
fa naifiance, de Grenade par fes armes, 
de la Navarre par ufurpation, il jouif- 
foit, comme vous voyez , à toutes 
fortes de titres, de la plénitude de la 
royauté. Dès-lors il fut regardé, dans 
l’Europe , comme le vengeur de la 
religion, 8c le reftaurateur de la patrie. 

Cependant les privilèges excefiifs de 
ja noblefle, 8c la puifiance extraordi¬ 
naire des villes, reuerroient encore Ion 
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autorité; le grand objet de ce prince 
fut de les réduire dans de juftes bornes. 
Sous diHérens prétextes, quelquefois 
par la force, le plus fouvent en ver¬ 
tu de fentenccs portées par les tri¬ 
bunaux de juftice , il dépouilla les no* 
blés d’une partie des terres qu’ils avaient 
obtenues de la géncrofité ou de la foi- 
bleffe des anciens monarques. Il traita 
& conclut fouvent, fans leur participa¬ 
tion, des affaires de la plus grande im¬ 
portance , & éleva plusieurs fois à des 
places éminentes, des hommes nou¬ 
veaux, dévoués à fes intérêts. Il intro¬ 
duira dans fa cour un appareil d’éti¬ 
quette & de dignité, inconnu en Efpa* 
gne tant qu’elle fut divifce en petits 
royaumes, mais qui accoutuma la no- 
bkffe h approcher du trône avec plus 
de cérémonie , & infpira au peuple 
plus de refpeft pour fes. rois. Il 
réunit la couronne les dignités de 
grand-maître de faint Jacques, de Ca- 
latrnva & d’AIcantara, & augmenta 
par IA les revenus & la nuiflancc du 
fouverain. Ces trois dignités, les 
plus importantes de l’état pour le 
crédit & pour les richeffes, dé¬ 
voient ceux qui en étoient revêtus, 

Ci . 
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prefque au niveau du niona:que. 

La jurifdiftion abfolue que les no.-' 
blés exerçoient dans leurs terres , 
jétoit ,1a di(Un£Uon qui flattoit le plus 
leur orgueil. Ils attachoient tant d'im¬ 
portance h ce privilège, qu'ils l'ait roi eut 
.défendu les armes <\ la main, fi l'on eut 
tente de.les.en priver. Ferdinand cher- 
.cita les moyens de miner fourdement 
ce qu'il né pouvoit emporter par la 
force ; & pour dépouiller Tes barons 
.d'une autorité quimiifoit a la Tienne, 
affût profiter habilement de cette fa* 
meufe confrairie, connue .en Efpagne 
dès le treizième fiecle, fous le nom de 
’ la Sainte - Hermandad, Voici ce qui 

donna lieu Ton érabliffement. 

* • * » 

Les ravages continuels des Maures, le 
defaut de difeipline des troupes qu'on 
oppofoità ces infidèles, les divifions 
meurtrières qui fe renouvelloient fans 
ccffe entre lé prince & les nobles, la 
fureur avec laquelle ces derniers fe 
fàifoicnt la guerre, remplifToiemt de 
troubles & de confufton toutes les 
provinces. Le pillage, les infultcs, les 
meurtres devinrent fi communs, qu’il 
relia à peine quelque communication 
ÿfiire d'un lieu à unattfre, Le mal parut 


I- 
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intolérable ; & l’intcrût de leur pro¬ 
pre confervation força les : peuplfes l à 
recourir h un remede extraordinaire. 
Les villes d'Arragon , &, à leùr 
exemple, celles de Gaflille fe réu¬ 
nirent ,• & formèrent- une’ affocia- 
tion, qui prit le nom de la Sainte-Con- 
frairie. Chacune d’elles fournit une cer¬ 
taine contribution ; on leva des corps 
de troupes deflinds' à pourfuivre les 
criminels ; 6c l'on nomma des juges 
qui ouvrirent Ieur'stribunaux en diffe¬ 
rentes parties du royaume. Tout hom¬ 
me convaincu 1 de meurtre, de vol, du 
d’autre délit contraire au repos public ,■ 
étoit amené devant cés magiftrats,. 
qui, fans egard aux prétentions du 
feigneur du lieu, jugeoient 6c con- 
damndient le coupable. Bientôt cfrî 
vit renaître l’ordre 6c là tranquillité 
intérieure. Les nobles feuls fe plaigni¬ 
rent de cette innovation, comme d’utle 
infraction leurs droits. Ferdinand, 
qui fentit que la Sainte-Hermandail 
étoit non- feulement- très - utile au 
maintien de la police, mais qu'elle 
tendoit encore ntfoiblir, détruire 
même la jurifdiciion territoriale des 
barons, employa ,‘pour In foutenir, 
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toute la force de Ton autorité. On en 
a fi bien reconnu les avantages j qu’elle 
fubfifte encore aujourd’hui, quoi* 
qu’elle ne foit plus néceflaire, ni pour 
modérer le pouvoir des grands, ni 
pour étendre celui de la couronne. 

Ferdinand 6c Uabelle ne trouvèrent 
l’Efpagne ni dans l’état oit on la voit 
maintenant,ni même comme elle fut de* 
puis fous le régné de Charles* Quint. Ce 
mélange d’anciens Vifigots, de Maures, 
de Chrétiens 6c de Juifs, dévaftoit la 
terre qu’ils fe difoutoient ; Sc le pays, 
itérile fous les flots de fang dont ils 
l’avoient inondé, étoit devenu cruel 
6 c barbare comme les hommes qui le 
ravageoient. Il ne paroifloit fertile que 
fous les mains des Mahométans. Les 
Maures vaincus étoient les fermiers 
des vainqueurs ; 3c les Chrétiens ne fub» 
fifloient que du travail de leurs énne« 
mis. D’un autre côté, tout le com¬ 
merce fe faifoit par les Juifs, malheu- 
reufement trop néceflaires chez un 
peuple fier, qui nefavoit que combat¬ 
tre. Ils attiroient à eux tout l’argent de 
l'état par le négoce & par l’ufure ; 6c 
comme on voir en France les grands fèi* 
gneurs, pour réparer ce que leur coûte 
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leur prodigalité, époufer des ülles de 
publicains, de même les nobles d'Efpà* 

S ne, auxquels il ne reftoit plus- que 
es titres , ne rougiiToient pas de cher* 
cher, dans les familles hébraïques, dés 
relTources contre la pauvreté, De-h\ 
ces expretfions aufli ufitées ici qu'en 
Portugal , d'anciens & de nouveaux: 
chrétiens, pour diftinguer les familles 
qui fe font entées fur les races juives ou 
mahométanes, de celles qui ne fe font 
jamais méfalliées. 

C'eft ici le Heu de rappeller les di- 
verfes perlccutions que cette nation 
aftive , commerçante & ufuriere , a 
efïuyées en Efpagne depuis le com- 
mencement de la monarchie , jufqu'à 
l'époque dont nous parlons. Dès le 
feptieme liecle, un roi Goth publia 
une ordonnance, qui obligeoit les juifs 
à fe faire baptifer, fous peine de mort* 
La crainte nt parmi eux bcaucoup.de 
faux proféütes, & en éloigna du pays 
un plus grand nombre, qui, comme 
nos religionnaires après la révocation 
de l'édit de Nantes, allèrent porter 
dans les états voifins, leurs richefTes 
& leur indudrie. Il par oit néanmoins 
que cette loi fanglante ne fut pas exé- 

C iv 
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cutéeà la rigueur; car trente ans après, 
on voit renouveller ces édits de pros¬ 
cription l’on déclare dans un*con- 
die, qu’aucun prince ne pourra monr 
ter fur le tronc, qu’il n’ait fait ferment 
d’obfcrver ces memes cdits. 

Toujours pdurluivis, en vertu de ces 
loix féveres, les Juifs d’Efpagne fe ré- 
voltcnt.dc fe liguent avec ceux d’Afri- 

3 ye; niais.ils en font punis par la perte 
ê. leurs biens, de leur liberté, ou le 
banniflement, Le roi Vituales rappelle, 
les comble de bienfaits, 5c leur accorde 
toute fa confiance.- 

En 1391 , le zele fanatique d’un 
féul prêtre anime contre eux, par des 
prédications pathétiques 5ç féditieufes, 
le peuple de Scville ; 5c plus de quatre 
mille de ces malheureux font égorgés 
en un jour. L’exemple devient conta¬ 
gieux.à Cordoue , à Barcelonne,, 5c 
dans la plupart des autres villes. .Par¬ 
tout on pille, on brille, on maflscre. 

Dans le jiecle Jiiivam, un moine armé 
d’uncrucifix^xhorte le peuple à venger 
Jefus-Chrifi par le fang de ceux qui 
l’ont immolé ; 5c enfin, par un édit de 
Ferdinand 8 c d’Ilàbelle, on les oblige, 
t cu de fe convertir, ou de quitter le 
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royaume.- Cette nation profcriie offre' 
en vain des fonunss immenfes , & 
s’engage payer des tributs incroya¬ 
bles, pour faire révoquer ce fatal dé¬ 
cret. On ne leur donne que fix mois 
pour s’y conformer. On veut bien leur 
permettre de vendre leurs effets ; mais 
on leur défend, fous peine de la vie, 
d’emporter avec eux ni or, ni argent 
ni pierreries. U fortit nlo'rs cent cin¬ 
quante mille juifs.- Les uns fe. reti¬ 
rèrent en Afrique; les autres en Por¬ 
tugal ou en France; plufieurs revin¬ 
rent , feignant de s’étre faits chrétiens ; > 
& c’eft contre eux principale ment, que 
fut établie l’Inquilition' en Efpagne-,. 
afin qu’au moindre a£te extérieur de 
leur religion,* on pût juridiquement leur 
arracher leurs biens & la vie* 
le vous ai-parlé-, Madame, -fi fou- 
vent de ce fameux tribunal, qu’il eft ù/ 
propos d’en faire connoître ici l’hif- 
toire l’origine. • Dans les premiers- 
ftedes de l’éjpife,.fous les empereurs- 
païens ,.on ne puniffoit les hérétiques- 
que par l’excommunication ; il n’y/ 
-avoit contre eux d’autre jurifdi&ion-,- 
que celle des évûques. Les princes chré¬ 
tiens firent des loix qui les privoientde ' 

C V; 

* 
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leurs biens, & les condamnoient à l’e¬ 
xil ; & dès-lors il y eut deux tribunaux, 
l’eccléliartique qui les excommunioit, 
& le féculier qui leur infligeoit les pei¬ 
nes décernées par les ordonnances. 

On en ufa ainfi jufqifau neuvième 
iiede, que les évêques s’arrogèrent un 
pouvoir plus étendu; car empiétant 
fur les droits des laïcs, ils employè¬ 
rent la.prifon & le jeûne; & cet uiage 
fubfifta jufqti’au douzième fie cl e. Alors, 
comme les hérétiques fe multiplièrent 
& devinrent pluspuifians, tout ce que 
put faire le clergé, fut de prêcher pour 
les convertir. C’eft ce qui arriva prin¬ 
cipalement en Languedoc du teins des 
Albigeois. Des religieux de Citeaux, 
- auxquels fe joignit faint Dominique, 
y déployèrent tout leur zele. Ils furent 
lecondés par un légat du faint-liege ; 
mais ne fe contentant pas du feul glai¬ 
ve de la parole, ils délibérèrent, dans 
lin concile tenu à Touloufe, fur les 
moyens de rechercher & de punir les 
coupables. Ils firent des régie mens,- qui 
ont été comme les fondemens de l’in- 

3 uifition établie pour juger les penfées 
es hommes, dont Dieu jufques-là s’é- 
toit réferve à lui feul le jugement :nou- 
.veau genre de vexation par confé-; 
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quçnt, également contraire aux prin¬ 
cipes de Ta religion, de l’humanitc & de 
la politique. Ce tribunal ne dépendoit 
d’abord que des évéques, arbitres na¬ 
turels dans les procès de do£trine;mais 
le pape ne trouvant pas que ces prélats 
y miflent allez de zele, le confia aux 
l'euls Dominicains. 

Ces religieux, pour éviter le trop 
d’indulgence qu’on reprochoit au cler¬ 
gé, donnèrent dans un excès con¬ 
traire-, fie exercèrent leur charge avec 
tant de rigueur, que le peuple & le 
comte de Touloul’e les chaflerent de 
la ville. Ils y retournèrent, furent 
expulfés de nouveau , fie enfin mafla- 
crés. Alphonfe, frere de faint Louis, 
les rappella; fie ils recommencèrent 
ufer de leur pouvoir en toute liberté. 
Mais, par fiicceflion de tems, les Al¬ 
bigeois s’étant diflipés, l’Inquifition , 
qui ne connoifToit que des caufes d’hé- 
.réfie, tomba en décadence. Le zele 
indiferet de fes officiers, qui leur fai- 
foit quelquefois envelopper des per- 
fonnes innocentes dans leurs accufa- 
tions, avoit déjà fort décrédité ce tri¬ 
bunal. 

^ * 

Le pape Alexandre III voulut 
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en établir lin en France fous le règne 
de 'faint Louis. Le-gardien des Corde¬ 
liers ûq Paris , 6C le provincial des Do- 
•micains étoient- lés grands-inquifi- 
îeurs. Ils dévoient, par la büllcdu fou* 
verain pontife, .conlulter les évêques ; 
mais ils -n’ën; dépendoient nullement. 
Cette étrange jurifdiftion, "donnée 
des hommes qui font vœu de renoncer 
au-monde, indigna le clergé 6c les 
laïcs ; 6c bientôt le foulevement dj 
tous - les .efprits ne laUTa à f ces moines 
qu-’ün vain titre.. 

Plufieurs ficelés après, le duc de 
Guife, 6c fon frère lé* cardinal de 
Lorraine , prelierent fortement Ga:- 
therïne de Médicis de confentir au 
rétablilTement de cet odieux tribunal. 
La reine s’y oppofa conilammenî, 
laiflant aux évêques le foin de faire le 
procès aux hérétiques, 6c aux magis¬ 
trats ordinaires-, celui de les punir. 

A l'imitation de l’Inquilition de Tou- 
loufe, le pape inftitua celle de Rome*, 
6c la confia aux Dominicains & aux 
Cordeliers,conjointement avec le haut 
clergé, 6c les juges laïcs chargés de 
faire punir les coupables. Cet établif- 
•fement, nommé 1b Saint*01Hce, ne fut 
pas admis dans toute l'italie. Les états 

I 
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dè Naples, brouilles alors avec le Saint- 
Siege^ le refuferent.* Il n'y a cependant 
point .d'hérétiques dans ce royaume.» 
ce qui prouve que • lTnquifîtioir eft 
moins le rempart de là foi, que le fléau 
de l'humanité. Vernie l*a- reçue,'mais 
avec des-rcftriâions qui la rendent dé¬ 
pendante dtt'fcnaî-, & (butnife à la ré¬ 
publique. Elle efl compofée du nonce ,, 

• du patriarche, d\m cordelier, grand 

• inquiliteur, & dè deux ou trois nobles 
Vénitiens,fans lapréfencedefquelstoti* 
tes les procedures font de nulle valeur. • 
Ainfi j pour peu qu'elles dépîaifentù RS- 

‘ tat *, il eft-lé maître de les arrGter oir de 
•lès fupprimer; Dt plus'fàgc précaution 
que prirent les- fenatcurs, lut que les 
amendes &-les-, conftfcations- n’àp- 
pnrtiendroicnt' pas- aux inquiflteurs. 
On modéra-le zele de ces derniers, 
en leur ôtant la tentation de s'enrichir 
par leurs jugehiens.- Ce réglement, & 
plùfleurs autres auflt politiques, anéan¬ 
tirent l'autorité dir Saint-Office à Ve¬ 
nde, à force dei’éluder. L’héréfie eft 
prefauc [la feule matière dont ce tri- 
butial prenne connoiflancc ; encore 
n'eft*il pas fort féverc. 

Douze cardinaux nommés par- Sa 
-Sainteté) avec un certain nombre d‘é-- 
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vêques & de théologiens, dont le com- 
irfiflàire eft toujoursde Tordre defainc 
Dominique, compofent à Rome la 
fainte Inquifition. Ces prélats.font ap- 

I jellés inquititeurs généraux, parce que 
cur pouvoir s’étend dans tous les lieux 
delà chrétienté,oit cette jûrifdidion eft 
. reçue.Vous pouvez vous rappellerque 
c’ert h Lisbonne & h Goa, qu’elle exer¬ 
ce fes fondions avec le plus de rigueur. 
Les papes l’ont érigée par politique ; 
les Portugais y. ont ajouté la barbarie. 

Ce meme tribunal étoit connu *cn 
Arragon long-tems avant que de patier 
en Calliile; & ce ne fut qu’a près la 
conquête de .Grenade,- qu’il s’établit 
dans toute l’Efpagne. Ferdinand, vou¬ 
lant convertir les Maures auffi vite 
qu’il avoit conquis leur pays, eue're¬ 
cours à un moyen plus prompt-que la 
pcrfuafion ; il employa la violence. 
C’étoit enfreindre le traité par lequel 
ces peuples s’étoient fournis : on leur 
a voit promis de leur laitier leur rcli- 

§ ion ; 8c l’on força cinquante mille 
’entre. eux d’en prendre une, à la¬ 
quelle ils ne croyoient point. Les 
juifs, compris dans ce meme traité, 
n'éprouvèrent pas plus d’indulgence; 
8c l’inquitition procéda contre eu* 
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avec la même févérité que contre les 
infidèles. Vous avez vu combien de 
familles juives & mahométancs ai- 
merentonieux quitter l’Efpagne, que 
de foutenir la rigueur de Tes jugemens. 
Ceux qui refierent feignirent d’être 
chrétiens; mais le grand inquiliteiir 
Torquemada les fit palier pour des 
hommes, dont il falloit confifquer les 
biens & profcrire la vie. Ce moine fan- 
guinaire ,qui avoit fait jurer à Ifabelle , 
avant qu’elle fut reine , que li jamais 
elle parvenoit au trône, elle extermi¬ 
nerait les juifs, les mahométans & les 
hérétiques, donna à ce cruel établif- 
fement une forme oppôfée à toutes 
les loîx de l’humanité. Quoi dè.plus 

n re en effet à épouvanter les efprits, 
troubler le repos de la fociétc, 
que ces fournaifes attifées par un zele 
cruel, implacable, & toujours prêt à 
engloutir les vi&imes qu’il déligne, fou- 
vent fur de fimples foupçons, ou fur 
les rapports de l’envie, de la haine, & 
de l’ignorance i L’excès d’inhumanité 
cue'mitTorquemada dans l’exercice do 
(a charge,lui fit faire le procès à plus de 
cinquante mille perfonnes, dont iix 
mille au moins furent brûlées avec 
la pompe 6c l’appareil des fêtes, for 
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lemnellcs. Tout ce qu'on nous ra¬ 
conte de ces peuples barbares,oui fa- 
criHoient des créatures humaines a leurs- 
divinités , n’approche point de cts 
exécutions horribles, accompagnées- 
de cérémonies religieufes. On n’y im¬ 
mola d’abord que des'juifs & des nia- 
hométaus ; mais bientôt les Efpagnols 
eux-mêmes devinrent {es viftimes mat- 
heureufes de cette affreufe inftitution*; 
car lorfque les-dogmes de Luther com¬ 
mencèrent-*:! éclater, tout citoyen qui 
fut foup.çonné de lès admettre, éprou¬ 
va le môme fort .'que les tnahométaits. 
& les juifs. Les fiipnltces terriblés 
de ces malheureux , dont onfàifoit 
«V la fois dès fêtes de* religion* & des 
fpeflacles d’horreur; répandirent par¬ 
mi les peuples une fombre trillelfé. 
Chacun s’ohfcrva dans* fes paroles,. 
dans fes: allions, dans fes celles ; & 
les Efpagnols devenus fdencieux, dé- 
Eans 6c foupçonneux, perdirent, par 
là-crainte des btïchcrs dont ils étoient 
environnés, la gaieté de leur efprit, & 
la vivacité de leur caraflero. U ne faut* 
pas chercher non plus d’autres caufcs 
du peu de progrès qu’ils ont fait dans lés 
fcicnces, les arts 6c la philofophie, 
taudis que* l’Allemagne , l'Angleterre 
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& la France ont découvert tant de vc- 
rites utiles. Si l’Inquifition lés a garantis 
de l'hcréfie, combien d’autres abus n’cn* 
traîne pas avec elle une jurifdiâion qui 
favorife l’en vie, la haine, la vengeance, . 
la perfidie, l’avarice ? Combien n’a-t-on 
pas reproché aux minifireS'du Saint*. 
Office de perdre des citoyens in* 
nocens, pour s’emparer de leurs biens, 
pour fatisfaire de fccretes inimitiés, de 
fecretes vengeances, &c? D’ailleurs ce 
pouvoir, inventé pour extirper les Hé- 
réfies, n’eft-il pas précifément ce qui 
éloigne le plus les protefians del’églife 
Romaine ? Il e(l pour eux un objet 
d’horreur ; & les chemifes enfoufrées 
du Saint-Ofiice font l’étendard, contre 
lequel ils feront jamais réunis. - 
L’Inquifition fut auifi introduite en 
Sicile j en Sardaigne , en Amérique, 
aux Indes, 6c généralement dans tous 
les états du roi d’Efpagne, excepté:, 
comme je l’ai dit, dans le royaume de 
Naples,oh les peuples n’en peuvent pas 
même entendre prononcer le nom. En 
vain Charles-Qimu par des édits, Phi¬ 
lip pcll par les armes, &c le duc d’Albc 
par des (uppliccs, ont tenté de l’établir 
dans les Pays-Bas. La-violence ne fit 
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qu’occafionner des guerres,qui «ifToï- 
blirent de plus en plus la nation Efpa- 
gnôle. 

Aujourd’hui ce tribunal ne fubfifle 
guère plus que dans les tirais du pape, du 
roi de Portugal & de fa majefté catholi- 
que. La cour de Rome, en approuvant 
cet établiflement, lVnvifagea tans doute 
comme un accroiflemenr de Ton au* 
ton té ; & fous ce point de vue, elle 
ne longea pas ù lui donner de bornes. 
Elle accorda un pouvoir abfobr au 
grand inquiliteur, 6c ne fe réferva au¬ 
cune infpeÛion fur Tes jugemens. L’u- 
fage eft que le roi d’Elnagne nomme 
aufouverain pontife un inquifiteur ge¬ 
neral pour tous fes royaumes, & que 
Sa Sainteté le confirme. Ce premier 
. officier en crée d’autres; mais ceux- 
ci ne peuvent exercer leur, charge , 
qu’après en avoir obtenu l’agrément de 
Sa Majefté. Informent, avec le prefi- 
dent, une jurifdiétion fouveraine, qui 
. réfide dans la capitale. Il y a des 
.tribunaux dans les principales villes; 
mais ils dépendent tous du confcil fu- 
prême. On n’arrête point un cccléfiaf- 
. tique ou urt homme de condition, fans 
avoir prévenu l'inquiliteur général; de 
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tous les ans on lui envoie-l’état des 
prifonniers. 

C’elt une erreur de croire que les 
Dominicains aient le gouvernement 
du Saint- Office. Il eft vrai qu’ils en 
font comme les fondateurs ; mais ils 
n’ont droit que d’avoir lin de leurs re¬ 
ligieux au nombre des 'officiers. Les 
autres membres font choUis parmi 
les eccléfiaftiqucs , les magirtrats & 
les moineL Tous les crimes ne font 
pas indiftinâement de leur compé¬ 
tence ; ils ne connoMTent que de l’heré- 
fte, du jûdaïfme, du mahométifme, de 
Iafodomie, des blafphêmes, de ta po¬ 
lygamie , de l’impiété & des fortileges. 

Ici, comme en Portugal, les (ci- 
gneurs les plus conliddrables fe font 
officiers de l’Inquifition, fous le nom 
de familiers , aimant mieux en être 
les archers que les victimes. La première 
fonction de leur charge eft d’arrêter les 
coupables, & fa principale préroga¬ 
tive , qu’on ne les foupçonne pas de 
l’être. Il y a en Elpngnc plus de vingt 
mille de ccs'efpeccs d’exempts, fans 
compter les inquifitcurs, les aiTefleurs, 
les promoteurs, les qualificateurs , les 
confultcurs, les receveurs, & autres 
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officiers du tribunal. On recherche H j 
avec cmnreflement tous ces emplois,», 
parce qu’ils font comme une lauvegar* H 

de contre les’accufatidns des délateurs; H 

& que d’ailleurs ili donnent beaucoup 19 
de confiderâtion h ceux qui en font re- Ejj 
vêtus. Le refpefl qu’on a pour eux, la §3 
terreurau’infpire le nom fettl de l’Inqili* ü 
fition, vont h loin, qu’un homme fe | 
laifle prendre 8 c emmener fans pro-. Il 
ferer une parole » des qu’un Familier | 
a prononce ces mots terribles : de ht I 
part du Saint-Office, Æiicun ami, aucun 1 
voifin n’ofe murmurer; le pere même | 
livre les enfans, le mfari fa femme ; 8c 
s’il arrive une révolte que le cri* | 

■ mine! difparoific , ou faifit à fa place, 

■ tous ceux qui ont refufé de donner 
main-forte poiir empêcher fon évafion. 

On enferme les coupables féparc* 
ment, ou deux»! deux»dans de petitès 
cellules, d'oii ils ne fortent que pottr 
être interrogés. On ne leur dit pas de 
quoi on les accufc ; on jeur demande 
îeulcmcnt'nuels crimes ils ont commis? 
On veut qu’ils foient leurs propres ac¬ 
culât eurs ; qu’ils devinent tfc avouent 
le délit qu’on leur fuppofc,& qu’eux- 
mômes ignorent’ le plus fouveitt*- 
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Toits leurs parens prennent le deuil ^ 
SC ne parlent plus d'eux que comme 
de gens morts. Ils n'ofent ni folliciter 
leur grâce, ni s'apprqcher de leur pri- 
fon, tant ils craignent de fc rendre fuf- 
pefts, 6c d'ûtre enveloppés dans le 
même malheur. 

' Si les preuves ne fufüfent pas 
pour condamner un prifonnier, on lui 

rend fa liberté; mais on retient une 

» « # * 

partie de Ton bien , pour fournir aux 
Irais de l'Inquifition. S'il eft coupable,, 
le Secret de la procédure eSl Si exacte¬ 
ment obfervé , qu'on ne .fait ni de 
quelle efpecc e(l fon crime, ni quel 
jour doit s'exécuter le jugement. Ce 
jour eft le même pour tous les crimi¬ 
nels; & c'cft ce qu'on appelle l'Auto- 
da-Fé.Je ne répéterai point ce que j'ai 
dit de cette afTreufc cérémonie , qui 
préfentc la fois une fête, une réjouif- 
iance,unfacrifice,une boucherie, 6c 
où l'on brille des Hommes en chantant 
dévotement les prières de l'églife. 

Les inquisiteurs étant tous ecdéfiaf- 
tiques, ne prononcent point l'arrêt de 
mort: Us dreSlent feulement un aûe 
qu'ils lifent à l'âccufc, 6c oii U eft dit 
que le criminel ayant été convaincu 



ÿo Suite de l’Espagne. 

d’une telle faute, b faînte Inquifitîon le 
livre avec douleur au bras féculier. Elle 
le prie de, le traiter avec douceur; 
mais s’il l’épargnoit, il courroit rifque 
de fe rendre coupable. On fait grâ¬ 
ce', pour la première fois, à ceux qui, 
ayant révélé leurs complices, promet¬ 
tent de renoncer au judaïfme; mais 
s’ils récidivent, il n’y a plus de pardon. 
On ne confronte point lés accufés aux 
délateurs ; Si il n’y a point de délateur 
qui ne foit écouté. Un criminel public 
& flétri par la juflice, un enfant, une 
courtifane, font admis en témoignage. 
Le fils môme peut dépofer contre ion 
perc, la femme contre fon mari. Un 
accusateur adroit & audacieux a un 
moyen fîir de perdre fon ennemi, & 
de fatisfaire fa vengeance fous le voile 
de la religion. Il eit vrai que la peine 
du talion cil prononcée*contre les faux 
dénonciateurs ; mais on n’en ufe point 
à la rigueur, de peur d'effaroucher les 
vrais témoins. D’ailleurs on craindrait 
de donner du diferédit aux décrets du 
Saint-Office, qu’on veut faire envilager 
par le peuple, comme des jugemens 
facrés & des décifîons infaillibles, il 
étend fon pouvoir jufques fur les 



Suite de l’Espagne. 71 
morts : on leur donne un avocat ; 6c 
s’ils font trouvés coupables, on les 
déterre, 6c l’on brûle leurs os avec 
une figure de carton qui leur reflem- 
b!e, leurs v biens font confifqués 6c en¬ 
levés aux héritiers. 

Tel eft, Madame, ou plutôt tel a étc 
pendant long-teins ce tribunal destruc¬ 
teur, problème étonnant pour toutes les 
nations, objet d’horreur pour les unes, 
de vénération pour les autres, 8c qu’on 
elt toujours furpris de voir fubfifter, 
parmi des peuples policés, dans le fein 
même do cnriftianifme. Je fais qu’on lui 
impute des atrocités qu’il ne commet 
point ; maïs pourquoi chercher, dans 
le ménfohgc de quoi le rendre odieiix ? 
La vérité feule ne fliffit-elle pas pour 
le faire détefier ? J’avoue pourtant, 
que dans ce fie cl e humain , poli 6c 
cdairé, l’Efpagnc 6c le Portugal ont 
fagement tempéré la rigueur de fes 
maximes, 6c diminué l’excès de fon 
pouvoir. Les inquifiteurs même .font 
devenus plus circonfpeéts , moins in¬ 
flexible* 6c plus équitables. 

Je fuis, cCc. 

A Madrid , cc 4 fcvritr iÿSS» 



ji Sur ,te de l’Espagne.' 


m 


LETTRE C X C L 
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JL/’héritiere de toutes les couronnes 
d’Efpagne, Jeanne., fille de Ferdinand 
& d'ilabcllc, avoit epoufe Don Phi¬ 
lippe, archiduc d’Autriche; & c’eftde 
ce mariage t que naquit l’empereur 
CharleS'Quinr. C’étoit une pnneefle 
dont l'efpiit naturellement roiblc & 
borne faifoit préfacer un dérangement» 
Son mari mourut jeune, &futextrû- 
mement regrette de la nation Efpa- 
gnole ; niais perfonne ne témoigna plus 
d’afilidlion que Ton epoufe, qui l’aimoit 
avec paflîon. Dès qu’il eut les yeux fer¬ 
més, cette princeffc inconfolable re- 
fufa de prendre aucune nourriture, & 
demeura long»tems le vifage collé con¬ 
tre celui du prince mort. Elle confentit 
enfin qu’on le mît dans un cercueil ; 
mais ce cercueil l’accompagnoit fans 
celle : elle le traînoit dans toutes les 
villes de Camille , avec l’appareil lu¬ 
gubre dc/a viduité, ne trouvant d’autre 

plaifir, 
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Jtlaifir, que celui de renouveller éter¬ 
nellement Tes obfeques. Elle ne vou- 
loit marcher que de nuit, avec une 
longue fuite de gens à pieu, qui l’ac- 
compagnoient avec des flambeaux. Les 
horreurs de la jaloufiela pourfuivoient 
encore ; elle ctoit dans des inquiétudes 
continuelles pendantres marches noc¬ 
turnes,& fe rctournôit A chaque inOanr, 
pourvoirfi quelque femme nes'appro- 
choit point du corps de fon époux. Ar¬ 
rivée^ la pointe du jour,auprès d'un mo- 
naftere, elle voulut y mettre le cercueil 
en dépôt jufqu'A la nuit ; mais appre¬ 
nant que ce couvent étoit une abbaye 
de rcligieufes, elle aima mieux camper 
ce jour* là, que de fouffrir que fon mari 
le paflAt parmi des femmes. Quelque¬ 
fois elle faifoit ouvrir la biere,pour 
revoir encore celui dont l'idée étoit 
toujours préfente A fon clprit.Cctte vue 
ranimoit (es peines & fa tendrefle : Jean¬ 
ne embraflbit ce cadavre qu'elle arro- 
foit de fes larmes, 6c continuoit à le 
confulérer/jufqu’A ce que l’excès de fon 
chagrin lui fît perdre, connoiflance. 
Revenue à elle - môme , elle rccom- 
inencoit A pleurer, A gémir, 6c h 
foupirer. Jamais on ne vu d'exemple 
Tome XVI. D 
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d’une douleur fi longue & fi vive pour 
la perte d’un .mari ; & ce mari n’a voit ja¬ 
mais aime.fa femme,, parce qu’elle étoit 
dépourvue de tous les agréméns de la 
figure, de toutes les qualités de l’ef- 
prit, qui peuvent fixer le cœur d’un 
nomme.Sa raifon,naturellement foible, 
ctoit fujette à des aliénations fréquen¬ 
tes. Elle avoitidolâtré fon époux ; mais 
fa tèndrefie excefiive & puérile étoit 
plus propre k exciter le dégoût que l’a¬ 
mour; Sc fon extrême jaloufie, qui n’é- 
toit, il eft yrai, que trop bien fondée, 
la portoit aux éclats les plus extrava- 
gans. Audi Philippe n'oblervoit-il pas 
même l’apparence de ce qu'il devoit h 
cette malneureufe princeffe, lorfqu'unc 
fievre, caufée par un excès de dé¬ 
bauche , termina fa vie dans la vingt- 
huitieme année de ion êge. Cette perte 
acheva d'égarer la raifon de fon épou¬ 
se, qui mourut enfin elle-même,apres 
avoir été long-tems enfermée avec ce 
qu'elle nppelloit fon tréfor. 

Le régné brillant & glorieux de 
Charles • Quint fit oublier aux Efpa- 

S nols, les malheurs occafionnés par la 
émcnce de cette reine infortunée. 
Vous favez avec quelle fplendeur ce 
grand prince occupa tout à la fois le 
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trône d’Efpagne & celui de l'empire. 
L’cvénement le plus mémorable de la 
vie de ce monaroue , fut l’abdication 
de fes états héréditaires en faveur 
de fon fils Philippe II. Des qu’il crut 
avoir trouvé le moment favorable pour 
l’exécution de ce grand delTein, il vou¬ 
lut fignaler ce dernier atte de fouve- 
rainetc, par un éclat qui lailfâr une 
profonde imprcftion.dans Famé de fon 
iuccefleur 6c de fon peuple. Il convo¬ 
qua les états de' Flandres à Bruxelles; 
& y liégeant pour la derniere fois, il 
avoit à côté de lui, fur fon trône, Phi¬ 
lippe ion fils, accompagne des princes 
de L’empire 6c des plus grands fei- 
gneurs d’Efpagne. On y lut Patte.de 
réfignation, par lequel Charles tran£ 
mettoit à Philippe tous fes domaines, 
& dclivroit.fes peuples du ferment de 
fidélité. Puis s’adrelTant lui-môme à 
l’aflembléo, il rappella avec dignité* 
mais fans oftentation, tout ce qu’il 
avoit fait de grand depuis le commen¬ 
cement de fon régné ; 6c il ajouta que 
fes infirmités l’obligeant de quitter le 
monde, il feroit heuroufement rempla¬ 
cé par un prince qui joignoit à In foVce 
de la jcunclfc, la maturité 6c l’exp& 


7 6 Soi te de l’Espagne. 

rience. Enfuite Te tournant vers Ton 
fils , qui s'ctoît jette à Tes genoux : 
t* prince, lui dit - il, fi je ne vous laif- 
viois que par ma mort le riche hé¬ 
ritage dont j’ai fi fort augmenté les 
^limites, vous devriez quelque tribut 
» à nia mémoire ; mais lorfque je vous 
m réfigne ce que j’aurois pu conferver 
i> encore, j'ai droit d’attendre de vous 
» Ja plus grande reconnoiflance. Vous 
w.ne pouvez me la témoigner d!unc 
v maniéré qui me foit plus agréable y 
v qu’en rendant heureux les peuples 
»> que jcyous confie. Puiffiez*vous voir 
» un jour, vos enfans dans un âge & d'un 
» mérite qui vous engage à faire pour 
eux, ce que vous ybyezqueje fais 
pour vous ■ ’ 

Pendant qu’il parloir, tous les af- 
•iiftans fondoient en larmes. Phi» 
lippe, qui étoit encore aux pieds de 
ion pcrc, fe releva ; &, .d’une voix 
iafTe & foumife, lui rendit grâce.du 
don qu’il récevoit dè.fa bonté. De tou¬ 
tes fes vafles pofieffions, .Charles ne fe 
téferya qu'une penfion de cent mille 
- £cus, pour les charges de fa maifon & 
les charités particulières. Il avoir choifi 
jiyEfpagne pour le lieu de fa retraite^ 
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& dès qu’il y fut arrivé, il baifa la 
terre, en difant : *< 6 mere commune 
» des hommes ; je fuis fort! nu du fein 
» de ma mere ;je rentrerai nu dans ton 

» fein ». . . k . 

Charles-Quint fe rendit à-Burgos, oh 
quelques nobles Efpagnok allèrent lui 
faire leur cour; mais ils étoient en petit 
nombre'; &' leurs Hommages furent 
très-froids. Le prince fentit, pour la 
première fois, qu’il n’étoit pliis fouve- 
rain, &»eut la foibleffe d’être fâché 
qu’on n’eût autrefois rendu qu-’à fon 
rang, des rèfpeéts qu’il croyoît dus 
à fa nerfonne. irfut encore plus affligé 
de l’ingratitude de fon fils, qui oublia 
de lui faire payer, à’Burgos, le premier 
quartier de fa penfion, Charles ne put 
s’empêcher d’an marquer quelque mé¬ 
contentement ;» mais cet argent étant! 
enfin arrivé, le prince continua fa routa 
vers Plaifjmce dans l’Éftramadure. 
Ay antautrëfois paflo par cette ville, il 
avoit etc finguliérement frappé de là 
fi tuât ion dumonafteredé S.Juft, habité 
par des Jéronimitcs,. & éloigné de 
quelques milles de Plaifance.' Il le 
chôifif pour fa réfidencc, & y fit conf- 
truire un bâtiment è fon ufage. G; fut 

D11], 
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là qu’il voulut goûter les délices dé la 
vie privée, daris un petit appartement 
meublé avec /implicite, de qui dônnoit 
fur un jardin dont il avoit lui*môme 
tracé le plan. U ne retint avec lui que 
■ quelques doniefliques , de fe fournit 
à* un genre de vie qui auroit à peine 
convenu à un /impie gentilhomme. 
Loin de prendre aucune part aux évé- 
nemens politiques de l’Europe, il n'a- 
voit pas môme la curio/itc de s’en in¬ 
former. D’autres objets l’occupoient 
dans fa folîtudc. Quelquefois il culti- 
voit de fa propre main les plantes de 
fon jardin, oit bien il s’amu/oit à faire 
quelque ouvrage de mécanique. Les 
exercices de pieté rempli/Toient le re/le 
de fon tems; de il avoit des conver- 
fations fréquentes avec les religieux 
du mona/lere. Six mois avant fa mort, 
fon efprit parut s’afîbiblir ; de dès ce 
moment, il voulut a/Tuiettir fa vie à 
toute l’auftérité de la réglé monaflique. 
Il ne fe plaifoit plus qtt’à chanter au 
chœur les hymnes du tni/Tel* Il al loi t 
mûme.jufqu’à fe donner la difeipline ; 
éc la bifarrerie de fon imagination le 
porta à célébrer fes propres obfeques 
avant fa mort. Il prit un habit de deuil, 
s’étendit par terre, fé/it couvrir d’un 
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linceul, chanta lui-mOme l'office des 
morts, fil mêla Tes larmes à celles des 
alfillans, comme s’il eût célébré de 
véritables funérailles. La cérémonie fe 


termina par jetter de l’eau bénite fur 
le cercueil ; fie le prince, fortant de 
fon tombeau, fe retira dans fonappar¬ 
tement , plein des idées .lugubres de 
cette trille folemnité» L’impreffion 
qu’elles firent fur fon efprit, lui caufa 
une fievre dont il ne put foiitenir les 
accès*; & il expira quelques jours après, 
dans la cinquante - huitième année de 
fon âge. 

L’Elpagne avoit pris une face nou¬ 
velle fous le rcgne glorieux de ce mo¬ 
narque. Ce prince ne mettant point de 
bornes A fa domination ni A les con- 


3 u6tes, tourna le génie de fes peuples 
u côté des armes fie de la politique. 
Scs confcils furent compofés des plus 
habiles minilires de l’Europe, fes ar« 
niées commandées par les plus grands 
capitaines,fil fes provinces gouvernées 
par des hommes dont les talens répon- 
dolent h l’importance de leur place. 

Non content des pays immenfes que 
fon pere lui avoit abandonnés, Philip¬ 
pe II voulut encore y joindre Icroyau- 

Div 
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nie de Portugal, Ses droits n’ctoieni 
point inconfeitables ; ceux du duc de 
uragance paroifloient auffi. bien fon¬ 
dés; -mais Philippe étoit le plus fort; 
il fit valoir les liens les armes A la main , 
^'contraignit les Portugais à lerecon- 
noître pour leur maître. Ainft les difle- 
rens états, qui compofoientautrefois 
la vafte puiflance des Goths,. fc re¬ 
trouvèrent , pour la première fois de¬ 
puis l’invafion des Maures, aflujettis 
à la domination d'un feul prihee. Fer¬ 
dinand avoit déjà entrepris d’y joindre 
Je royaume de Naples. Charles-Quirit 
y' ajouta d'autres pays encore plus 
considérables ». mais, faute d'avoir fit 
lés réunir de maniéré h pouvoir le fou- 
tenir mutuellement, il laiiTa à fon fils 
une monarchie, que tant de portions 
féparées rendoient prcfque impofiibte 
à confërver dans toute ion étendue. 

fe 

La grandeur de cet empire fut donc 
une des caufes de fa foiblctic ; Sc'au- 
jourd'hui que l'Efpagne a perdu une 
partie de fes états , peut-être cil-elte 
plus puiflante que fous les princes de 
la maifon d'Autriche. Ces derniers ne 
pouvant régir par eux-mûmes de trop 
vartes domaines, étoient obligés d'y 
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énvoyer des vice-rois ; 6c dans la 
crainte que celui qui devoit repréfenter 
le fouverain , ne cherchAt à fe préva¬ 
loir de l’afieûion des peuples , on choi- 
nflbit toujours un étranger, moins 
propre à fe faire aimer qu’à- fe faire 
craindre. Quelques qualités qu’il eût 
d’ailleurs, il croit l'objet de la ialoufie 
des grands par la fuperiorite de fa 
place ; 6c l'on élévation leur étoit d'au¬ 
tant plus odieufe, qu'ils, ne voyoient 
en lui qu’un finiple fujet. L’alfiduitc 
dont ils le feroient fait honneur auprès^ 
du- moriarque, fembloit les dégrader* 
devant un homme, qu'ils croyoient 
n'avoir fur eux, que la faveur ou d’un: 
minière ou- d'une maitrefle.’ Aulli la- 
plupart' vîvbient- ils à la- campagne,! 
préférant cette obfcttritéau luxe des¬ 
villes & à l'éclat de la cour. Les arti—- 
/ans n'ayant plus de travail, .les fâbri—- 
ques tomboient ;• là circulation de l'ar¬ 
gent étoit arrêtée ;-&• les-charges pu¬ 
bliques étant- les»mômes, on-fe rejet- 
toit fur les terres ,.qui devenoient l'u¬ 
nique fonds des nobles & dm peuple*.- 
La mifere-fe faifoit fcntirv& croiiloit 
de jour en jour : tous les ordres de* 
l'état- s'en plaignoicnt, 6c s’a c coût u»- 
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noient à murmurer conrrc l’adminiftra» 
tîon, à haïr le fouverain, & à defirer 
une révolution qui les en délivrât. 

Les autres caufes de foiblefle, dans 
cette ancienne conftitution de l’Efpa- 
gne, étoient la découverte de l’Améri- 

3 ue, l’inculture des terres, la défertion 
es campagnes Si la dépopulation. At¬ 
tirés par l’appas des riche fies, les Efpa- 
gnolsfe précipitèrent en foule dans le 
nouveau monde, y curent de longues 
guerres à foutenir , 8i dépeuplèrent 
icurs états d’Europe, pour aller recueil¬ 
lir les tréfors de l’Amérique. Le luxe, 
qui marche à la fuite d’une abondance 
exceflîve, forti des mines du Mexique 
Si du Pérou,vint en Efpagne corrompre 
les mœurs des habitans, de éblouir les 
peuples par l’éclat des fortunes rapides. 
Dcsdors tout citoyen aflif dédaigna 
les reflourccs trop lentes du travail Si 
de l’économie , Si abandonna fon 
pays, où il vivoit dans la médio¬ 
crité, pour aller, dans des climats 
éloignés, arracher aux malheureux In¬ 
diens , Si leur vie Si leur or. Ceux qui 
échappoicnt aux naufrages de la mer, 
aux atteintes de la maladie, aux dan¬ 
gers des combats, venoient étaler en 
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Erpagnë des richedes immenfes, qu’ils 
diffipoient avec une profiifion fans 
bornes. Les etrangers s’empreflant de 
porter leur indudrie dans ce royaume > 
le rendirent néceflaires, vendirent chè¬ 
rement leurs talens 6c leurs travaux, 
& recueillirent la plus grande partie de 
ces tréfors. Les befoins de la vie de¬ 
vinrent plus difficiles à fatisfaire : l’a¬ 
bondance de l’argent mit un plus grand 
prix aux denrées ; 6c les Efpagnols » 
accoutumés au retour des galions, 
croient réduits ;\ la mifere, lorfquc la 
guerre ou la mer rctardoient, ou cn- 
gloutilToient leurs efpérances. 

Le célibat fut une fuite néce’tfàire 
de ce luxe exceffif. Prefque tous les ci¬ 
toyens fortisde leur état, vivotent no¬ 
blement dans la pauvreté.Il leur eût été 
onéreux d’avoir une femme & des en- 
fans avec une fortune incertaine 6c peu 
fufceptible d’accroidemont. Les monaf- 
teres fc peuplèrent des déferteurs du 
commerce oc des manufactures. 11 étoit 
bien doux h des gens lâches &c pa¬ 
re deux de jouir, dans des afyles refpcc- 
tables, de la confidération 6c des hon¬ 
neurs dus au mérite 6c à la vertu ; &C 
1er cloîtres trop multipliés, trop re? 

Dvj 
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cherchés, devinrent comme autant de 
gouffres, oii les races futures s’anéan« 
tirent. Les maximes intolérantes de 
l’Efpagne avoîent déjà expulfé les juif? 
& les Maures de ce royaume ; ces 
pieux étnbliffeinens abforberent encore 
une portion confidérable de fes fujets 
&de fes revenus ; & les frânehifes mul* 
ripliées firent tomber tout le poids des 
imposions fur les citoyens les plus 
laborieux & les plus utiles. 

. Tandis que cette puiffance, méditant 
itne domination-trot)' étendue, troquoit 
les hommes contre des )ingots,& aimoit 
mieujc mo.iffonner des métaux.que des 

S rains, in terre féconde lui refufoit fes 
ons ; & l’elpece humaine diminuoit en 
môme tems que les travaux. L’Efpagne 
n’eut donc plus affez de- bras pour por¬ 
ter feS-tréfors; privée des choies les plus 
néceffaires, il ne lui relia qu’un Hérite 
métal; & bientôt elle n’eut pas môme 
affez d’argent pour payer l’induffric 
de fes voihns.Telles ont été les fuites de 
la découverte de l’Amérique^ fource de 
biens & de maux, qui a enrichi &dé« 
peuplé ce royaume. On y comptoit» du 
tems de Gcfar,plus de quarante millions 

d'habitant, U y. en- av-pit encore vingt 
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millions foiüfte régné de Ferdinand &2 
d’Ilabelle aujourd’hui ce nombre' 
eft diminué de plus de moitié. 

. La valeur des troupes de Philippe I[>. 
l’habiletédé Tes généraux 6 c de les mi- 
mitres, Ja magnificence de Tes ambafTa- 
deurs, fesdépenfes excdlives, fa gra- 
vité affrétée j fa profonde didimula- 
tion, & plus que tout cela , le bonheur 
qu’il eut de fe déméler des affaires les 
plus .embarralTantes t lui acquirent la 
réputation ’ du plus grand prince da 
l’Europe ; tandis que les* hauteurs, fes 
défiances r fes cruautés,-le foutevement 
de fes peuples., &c fur-tout la mort de 
fon fils, le faifoicnt palier pour l’homme 
le plus méchant de fon fieclc. Quel* 
ques auteurs ont entrepris.de le julti- 
lier du crime de parricide ; d’autres » &t 
o’elt le ptus grand nombre, l’én ont hau¬ 
tement accufé voici comment un 
Efpagnol, quife croitbienin(truit,m’a 
raconté ce tragique événement;- 
«< Don Carlos ,-m’a-t-il dit, fut la 
>► viétime de fon ambition, & des foup* 
» çons jaloux du roi fon pere. Elifa- 
nbeth de France, fille ainéc d’Henri II ^ 
» avoit d’abord été deltinéc à ce jeune 
p* prince 3 ..mais Philippe étant devenq. 
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« veuf, la demanda pour IÔi-môme. Son 
» fils, qui fe fouvenoit qu’elle devoit 
« faire fon bonheur, ne put fe défendre 
« de l’aimer. La reine, fans s'écarter, 
« dit-on, de fon devoir, le voyoitavec 
« plnifir; c’en fut aflez pour exciter la 
» jaloufie du roi, 6c lui rendre odieux 
« fon jeune rivnl.Une nuit que le prince 
» dormoit profondément, le monarque 
« entra dans fa chambre , accompagné 
>> d’hommes armés, 6c fe faifit d’une. 
« cafictte qui renlermoit des lettres de 
« la reine. Don Carlos s’éveilla en fur- 
« faut; 6c la vue de ce qui'fe pafToit 
« lui catifa un fi grand défcfpoir, qu’il 
« alloit s’ôter la vie, fi on ne l’en eut 
« empCché. On démcubla fon apparte- 
« ment ; 6z on ne lui laiflfa, pour tout 
«meuble , qu’un méchant matelas, 
« avec défenfe h fes officiers de jamais 
« paraître- devant lui. 11 fut toujours 
« gardé à vue, & fervi par des hommes 
« qui lui étoient inconnus. On ne tarda 
« pas à lui fuppofer des intelligences 
« fecretes en Flandres 6c en Aile- 
« magne ; 6c l’Inquifition,qui prit con- 
« noifiance de cette affaire, le con- 
« damna à une éternelle prifon. Leref- 
. « fentiment qu’il en témoigna, fit tremr 
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» b!er ceux qui avoient porté ce juge* 

0 ment; & ils n’eurent point de repos, 

0 qu’ils n’eufîent achevé dé le perdre* 
» On mêla dans tout ce qu’iLprenoit, 
0 un poifon lent, qui devoit bientôt 
0 lui caufer une langueur mortelle* 
»Mais, Toit qu’il u( 3 t de prcfervatifs, 
» Toit que fa conftitution tût plus forte 
0 que le poffon, il fallut s’expliquer plus 
0 clairement ; & ce prince apprit qu’on 
0 ne lui Iaifloit que le choix du genre 
>>de fa mort. Il reçut cette nouvelle 
0 avec l’indificrcnce d’un homme, qui 
0 aimant quelque chofe plus que la 
0vic t craint le même fort pour ce 
0 qu’il aime. 11 demanda froidement (i 
0 (on bain ctoit prêt ; & s’étant fait ou* 
0 vrir les veines, il ordonna à tout le 
0 monde de fortir; puis prenant dans 
0 fa main un portrait de la reine , il 
0 demeura les yeux attachés fur cette 
0 peinture , julqu’à ce que le friffon 
0 de la mort le furprît dans cette douce 
0 contemplation ; & il perdit ainli la 
0 connoiüance & la vie 0. 

Je foupçonne notre Efpagnol dV 
voir orné la (in de fon hitloire, en y mê¬ 
lant des idées de roman. La mort de 
la reine fuivit celle du prince ; & l’oj* 
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dccufa Philippe d'avoir encore, facru 
fié cette viétime à fa jaloufie. D’autres 
( difentqu’Elifabeth-mourut de ‘douleur 
de la perte de fon amant. Cèt événe¬ 
ment a fourni au poëte Campiftron le 
fujet de fa tragédie'd 'AndroniC) oii il 
n’a fait- que deguifer les noms Efpa- 
gnols,.en fiiivant, pour le fond, le ro¬ 
man hiftorique de l’abbé deSaint-Rcaf. 

Ge double parricide eft* fans doute 
une desraifons qui ont fait donnerau 
monarque Efpagnol lo furnom odieqx 
de démon-du midi . Du fond de fon 
royaume il troubla tous lès autres états 
fie l’on n’attendit pas fâ mort, comme 
il arrive-aux autres princes, pour lui- 
reprocher'fes cruautés. Le prince d’d- 
range l’accufa de trahifon d’hipo- 
crifie, de parricide, d’aflaflînat, de po¬ 
lygamie ,• &• de mille autres -crimes- 
qu’il ne craignit pas d’êxpofer auxyeujc- 
cle l’Europe. Philippe ordônnoit- lès 
meurtres lé crucifix à la main; & dans- 
fon oratoire, à côté dé fon confefieur r 
il fignoit des fêntences de mort. • 

Cependant le beau fîécle dé l’Efpa- 
gne,.le fiecle du fa voir, dé l’efprit fier 
dit génie , eft celui dé Philippe IL 
Avide dé toutes fortes de gloire ,,ce- 
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prince eut encore celle de voir fa - pa¬ 
trie plus éclairée. Il fnvorifa les lettres 
& les fuvans ;• & c’ed fous fou régné 
que parurent les bons hidoriens-, les 
habiles jurifcdnfultes , les profonds 
théologiens, les excellens poètes, en 
un mot, les écrivains les plus célébrés, 
ainfi que les plus grands hommes dans 
la guerre la marine 8c la politique. 
Les Efpagnol? avoient alors la fupério- 
rite fur les autres nations : leur tangue 
fe parloit à Paris, à Vienne, à- Milan, 
à Turin : leurs modesleur maniéré 
de penfer & d’écrire fubjuguerent les 
efprits. Leur théâtre fut imité par les 
Erançois. Corneille & Moliere fe font 
depuis fort enrichis de leurs ouvrages 
dramatiques. L’hidoire, les romans,' les 
fixions ingénieufes & la morale, furent 
traités .avec un fuccès qui üirpada en* 
core celui-'du théâtre. Laphilofophie 
feule fut ignorée dans un pays, oit rln- 
quifition perpétuoit les erreurs feho- 
ladiques. 

L’Efpagne, fous Philippe III,.éprou¬ 
va le fort des grands empires, & s’é¬ 
croula fous le poids de fa trop vade 
puiflànce. Si le rof& les minidres aug¬ 
mentèrent lecir pouvoir dans l’intérieur 
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de l’état, ils perdirent leur crédité 
leur autorité nit'dehors. Les loix s'af¬ 
faiblirent fous la fuprôme volonté du 
gouvernement ; on dépouilla les pro¬ 
vinces de leurs privilèges ; on tour¬ 
menta les citoyens opulens ; on mit 
des impôts exorbitans fur tous les ob¬ 
jets de ‘commerce ; on empruntait 
beaucoup ; on difiipoit davantage ; & 
les revenus publics devinrent infiiffi- 
fans pour payer les dettes nationales. 
Une-partie des terres, jadis fi fer¬ 
tiles , n'offroit déjà pliis que l’appareil 
rude & fauvage des deferts. Le nou¬ 
veau inonde, moins prodigue de fes 
tréfors, fembloit les retenir dans fan 
fein. L'excès de la mifere avoir déra¬ 
ciné l’indufirie, ruiné le commerce, 
diminué le nombre des fujets ; & l'état 
dépourvu d'argent, defoldats, devaif- 
féaux , fe trouvoit fans force & fans 
vigueur. Les provinces ctoient regar¬ 
dées comme autant de royaumes étran¬ 
gers l'un à l'autre. Chacun de ces petits 
états avoit une douane particulière ; 
& à chaque frontière, on faifoit payer 
de nouveaux droits*' . 

Joignezà ces abus,Pèntiere expulfio.n 
des Maures, que l'Inquifition pourfui- 
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voit fans relûche, 6c qu’elle vint enfin *\ 
bout de chafTer de toutes les parties de 
l'Efpagnc.On n'étoit occupé qu'à tranf- 
porterhorsdu royaume-, des citoyens 
utiles 6c laborieux, uniquement adon¬ 
nés à l'agriculture & au commerce* 
Les uns fe réfugièrent en Afrique, leur 
ancienne patrie ; d'autres paflerent en 
France, dont ils embraffcrënt la reli- 

f ;ion ; 8c cette émigration fit perdre à 
'état plus de fix cens mille habitahs , 
feuls appliqués au travail dans ce pays 
de l’oinvetc 6c de la pareffe. L'indullrie 
ne féconda plus lcs>préfens de la na¬ 
ture : ni les belles foies de Valence, ni 
les laines fines de l'Andaloufie j n’é- 
toient préparées par des maiifs Espa¬ 
gnoles. Tous les objets de luxé furent 
défendus; 6c rien ae ce qui rend U 
vie commode ou agréable, ne fut per¬ 
mis. On ne fabriquoit plus d'étoffes 
d'or -ni d'argent ; 6c malgré les mines 
du nouveau monde, le niiniflere fe vit 
obligé de publier des loix fomptuaires, * 
comme on auroit pu faire dans une 
petite république. Tel fut enfin le dé- 
périfiement des affaires, que le maître 
du Mexique 6c du Pérou fit faire une 
monnoie de cuivre pour acquitter fes 
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dettes, en lui donnant une valeur prêt 
que a il (H forte qu'à l’argent* % 

Le rogne lui vaut fut un enchaînement 
de pertes &-dedifgràcés ;<& cependant 
le favori de Philippe IV* le comté-duc 
d’OIivarès, Et prendre à fon maître lé 
furnom de grand. Quand*ce prince eut 
perdu le Roufîtlion, le Portugal & la Ca¬ 
talogne , onliii donna- par flatterie ou 
par dérifion, un fofle pour de vile, avec 
ces mots:'« plus on luvôtè, plus ileft 
» grand ».’Un jour qu’ilpaf toit pour la 
chaffe du-Ioup : « ce font les François 
» & votreminiftre queyousdevez chat 
fer,lui crièrent les nabitàns de Madrid* 
» Voilà les véritables loups qui nous 
« dévorent >». Plu lippe, honteux que'Je 
peuplé.lui rappellât fon devoir .'partit 
en effet pour la Catalogne-; & il ccda 
aux vœux de fa nation, qui lui deman- 
doit la difgrace d’Olivarcs. Les- coûf- 
tifans, pour perdre ceminiflre, ne dé¬ 
daignèrent pas d’employer la nourrice 
du roi, qui ofa dire à Philippe :« Quoil 
wn’eft-ilpas tcms,à votre âge,que vous 
>1 fortiez- dé tiitele »?- La- reine fe joi¬ 
gnit aux ennemis dû Comte-Duc; & fe 
préfentant au monarque les yeux bai; 
gnés de pleurs,, tenant fon fils par là- 
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main : « voilà , lui dit-elle, notre feitl 
» fils. Il efl menacé de devenir le plus 
»> pauvre.gentilhomme de l'Europe j fi 
» vqus n'ecartez un 'homme qui cher;- 
» -che à perdre la monarchie ». Phi¬ 
lippe ne put gélifier-à :tant d'affauts, 
& déclara qu'il n’auroit d'autre premier 
minîflre que lui-môme. Le lendemain 
on afficha au palais ces mots : « c’eft 
» maintenant que tu es Philippe le 
» Grand ; le Comte-Duc te rendoit pe« 

» tit». Il n'en-fut pourtant ni plus 
■ni plus heureux.’ 

La fin de Ton régné efl l’époque de 
•la décadence des lciences’Sc des arts 
en El pagne. -Ils ayoient commencé ’ 

à fleurir du térns de Ferdinand & d’I- 

* ^ 

fabclle. De la même main dont ces 
princes abaifïoient les ennemis de l’é¬ 
tat,ils élc voient les hommes de génie,8e 
répandoient fur eux les bienfaits, autant 
que le tribunal deftruâeur de l’Inqui* 
•firion pouvoit le permettre. Chariesr 
•Quint montra encore plus de goût pour 
les talcns. « Lanbbleffe me dépouillé, 
»difoit ce monarque;lè commerce m’en- 
>» richit;les (ciences & les arts m'inflrui- 
» fent &L m'immortalifent. Je peux, en 
jmne heure,faire cent grands d’Efpagnè 
p comme yous , ajoutoit-il, en parlant à 
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» les courri(ans;& en 20 ans,je ne ferais G 
» pas un bon poëtc, un bon hiflorien, 

» un bon peintre ». On lait qu'un jour 
il ramafla le pinceau du Titien, & qu’un 
autre fois il ne dédaigna pas de lui 
rendre viiite. Son régné fut le berceau 
de la littérature & de la poélie Efpa- 
gnole. Cette gloire fe loutint ju 1 qu’à 
Philippe IV, oui voulut bien, dit-on, j 
courir lui-meme cette carrière , en 
compofant une tragédie. Tandis que 
le .peuple alloit en foule au combat 
du taureau, la cour, & tout ce qui 
n’étoit pas peuple, jouilfoit du plaifir 
plus délicat de voir jouer les pièces 
de Lopez de Vega & de Calderon. 

. A la mort de Philippe, on céda d’é¬ 
crire , ou l’on s’écarta de la route qu'a* 
voient tracée les grands écrivains; alors 
le goût de la bonné littérature déchut 
en Efpagne. Ün homme d’efprit ne pou- 
voit plus y faire paraître aucun ouvrage 
fans s’expofer à la raillerie; & les meil¬ 
leurs livres relièrent dans l’obfcurité. 

< 

L’indifférence pour les lettres fut in¬ 
croyable ;& pour quelques perfonnes 
qui les cultivoiënt encore., le relie de¬ 
meura plongé dans la barbarie. L’étude 
des langues ctoit fur*tout très-négligée ; 
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&unEfpagnolquifavoit le lntin,pa(Toxt 
pour un phénomène : on n’uvoit pas 
meme de diétipnnàires pour l'appren¬ 
dre. Quand on imprimoir un livre oh.il 
y avoit quelques paflages grecs, on ne 
le faifoit point de fcrupule de les fup- 
primer, parce que perlonnc n'enten» 
doit cette langue. 

Cette ignorance de l’antiquitc étoit 
d'autant moins pardonnable, qu'après 
l’Italie, il n'y a point d'endroit en Euro¬ 
pe, oh l'on trouve plus d'anciens monu- 
mens qu'enEfpagne. Ccpayseflrempli 
de ruines de ponts, d'aqueducs, de tem- 
pies,de théâtres, de ciraues, 6c d'autres 
édifices publics, que ('injure du tems 
auroit épargnés, fi leshabitans, croyant 
faire un a£tc de religion, n'euflent dé¬ 
truit ces monumens des païens, c’efl- 
à-dire, des Romains. On .menaçoit de 
l’enfer ceux qui levoient les yeux, fur 
une ancienne idole ; aufli avoit- on 
grand foin de brifer toutes celles que 
l’on déterroit; 6c de peur que leur vue 
même ne fouillât le lolcil, on en jet- 
toit les morceaux dans les fondemens 
des édifices. Trouvoit- on le bulle 
d'un empereur, d’un poëte, d'un ora¬ 
teur? c’étoit une divinité déteftable, 

« * m 
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2 u’iIfhlloit fe hâter de mettre en pièces; 

•e Eele, enfant de la barbarie & de 
l'ignorance, ofoit même attaquer les 
monumens les plus durables. Il y-avoit 
«YMurviedo un-ancien théâtre, quife> 
roit encore en Ton entier, fanslapieufe 
fureur des habitans, qui en détruifirent 
line partie pour en bâtir un couvent. 11 
li’en refteroit nûuellement pas une 
pierre, fi la folidité de l’ouvrage n’eût 
réfiftc à la force du fer,ou qu!un favant 
de diftinÔion n’eût obtenu du magif- 
trat une ordonnance qui défend d’en 
rien tirer à l’avenir. Des Anglois, en 
parcourant la province de Tarragonc, 
chargèrent deux vnifleaux de pierres 
couvertes d’infcrip rions , qu’ils em* 
portèrent à Londres. Les Efpagnôls 
croyoient qu'il y avoit de la magie dans 
ces anciens carafieres; Un homme ver- 
fé dans l'antiquité, qui s'amuferoit à 
les déchiffrer, étonneroit les paflans. 
Les uns, furpris de cette nouveauté, 
jdemeureroient immobiles ; d'autres 
croiroient qu'il exerce quelque forti- 

!ege. # # 

^ La philofonhie ne pouvoir faire de 
grands progrès dans un pays où l’on 
enfeignoit publiquement l’aûrologie 

judiciaire 9 
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judiciaire, la fcience cabaliftique, les 
rûveries du talmud, & les chimeresdes 
Arabes. La doôrine d’Arillote étoit la 
dominante ; & dès qu’on s’éloignpit de 
fon opinion, ou de celles de fon école, 
on crioit à la nouveauté , quelquefois 
môme à l’héréfie. On aimoit les chi¬ 
canes , les hypothefes fur la poflîbilité 
des chofes ; lcs effets de la nature ex- 
citoient-peu la curiofité. En un mot, 
une philolophie ténébreufe & vuide de 
iens, étoit plus du goût de ces peuples. 
On loue cependant un certain ppre 
Tofca, de l’Oratoire, qui a fu profiter 
de tous les fyftêmes, fans s’affujettir à 
aucun en particulier. Il étoit, dipon, 
fi goûté, que fa phyfique fut enfeignée 
dans l’univerfité de Valence : mais cela* 
môme eft une preuve-qu’elle différé, 
peu de celle qu’on y fuivoit avant lui; 
car les univerfités font des efpeces de 
républiques, oh il n’efl: pas ailé d’in^ 
nover. 

Dans un pays oit ne régnoit ni la 
liberté de penfer, ni celle.de la preffe, 
il étoit difficile que les fciences fiffent 
des progrès. Vous n’imaginez pas à 
combien de permiffions & de cenfures 
les écrivains dévoient fe foumettre 9 
Tmt XVU E 
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avant qu’ils pu fient parvenir à faire pa« 
roître un ouvrage. L’éponge des Do<- 
sninicains pafToit au moins trois fois 
fur un écrit qu’on deftinoit à l’impref- 
iion; encore ne donnoientils leur con- 
fentement, -qu'en fe réfervant le droit 
de condamner le livre, ou de le faire 
brûler dans la fuite, s’ils le jugoient à 
propos pour -le bien de la religion. 
Croiriez-vous que YintUx.âes ouvrages 
prohibés , formoit déjà alors deux 
gros volumes in-folio? Vous favez ce 
qu’a fouftert Michel-Cervantes, pour 
avoir voulu combattre, les préjuges de 
fa nation ; & le célébré Jéfiiite Ma¬ 
ria na n’a-t-il pas été .confiné pendant 
vingt ans dan6 une obfcure prifon } 

La théologie confiftoit principale*- 
jnent dans- l'etudc ;.des peres, des con¬ 
ciles , dès décrets des papes',*• & fvir- 
îoût des iyftêmes de faint Thomas 8c 
de (âint Auguflin. La connoiflaxice des 
langues fâcrées & la concordance des 
textes étoierit très-négligces. En ré- 
cpmpenfe, .ondonhoix beaucoup dans 
les folutions des cas de confidence; un 
cpnfefiTeur.. de voit favoir rafiner fur 
toutes les circonftances d’un péché, 8ç 
en ôire , pour ainfi dire, une fçiençé, 
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«n art, un fyftôme. Le livré de San¬ 
chez Air le mariage eii eft une preuve. 

Pour la médecine & la chirurgie^ l’Ef- 
pagne paroiffoit être à deux ; fieclesau 
moins de diftance dé laErance* Oh s y 
appliquent peu ; fans doute, parce que • 
le peuple ayant plus de confiance dans 
les reliques des faints, que dans les reme- 
desdeshommes, quittoit les médecins - 
pour courir aux églifes. On croyoit que. 
c’ctoit manquer de foi, que de s’aban-. 
donner aux médicamens. On n’avoit* 
point de proféffeur public pourcetté- 
l'cience ; & malgré le ridicule que le 
Sa«»e, dans fon roman de Gilblas, a ré¬ 
pandu fur la méthode dit doÛeur San- ' 
grado, les Espagnols n’ont : prefque en-' 
core d’autre remede-que l’eau pure. Ils : 
ont cru long<tems, que les maladies ve-' 
ncriennes ne pouvoient nuire à leur' 
tempérament ; & que, pour febien por- 
ter, il falloit toujours en confervérauel- 
ques relies. Ils s’appliquent aujourd’hui- 
à la botanique, & entendent afiez bien 
cette partie. On dit que les provinces 
de Galice & de Valence fourniflent des 
Amples & des plantes admirables. 

En hiftoire, cés peuples comptent 
plufieurs bons écrivains, parmi léiquels 

£ tj 
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le Jéfuite Mariana occupe le premier 
rang. Il naqüit à Talavera dans la nou¬ 
velle Caftille , fît Tes études à Alcala, 
&. enfeigna à Rome, en.Sicile, à Paris 
& en.Efpagne , avec une «réputation 
diftinguée. Il çompofa. un livre fur 
l’inftitution des roisqui fut cenfuré 
à Paris par la Sorbonne , & con¬ 
damné au feu par le parlement. On 
y foutient qu’il eft permis de fe .dé¬ 
faire d’un tyran ; « l’on y admire 
l’aûion déteftable <du régicide Clé¬ 
ment, Mariana écrivit en latin unau* 
tre ouvrage fur les monnoics, pour 
lequel il fut mis , en prifon par ordre 
du miniftcre. C’eft durant fa capti¬ 
vité, qu’il travailla à cette célébré 
hiftoire d’Efpague, que je ne balan- 
cerois pas de comparer aux meilleurs 
ouvrages de l’antiquité, par la gran¬ 
deur du deflein, la noblefîe du ftÿle, 
la majefîé des réflexions, fi l’auteur 
avoit fu fe garantir de la fuperftition 
de (on fîecle, 6ç Üc la crédulité de fon 
pays; Cette hiftoire fut d’abord écrite 
en latin, 6ç enfuite en efpagqol ; mais 
Ja première eft bien fupérieure. à la. 
fécondé; fa latinité eft digne du fîecle 
4’Augufte. Mariana n’ola pas aller 
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OU «delà du régné de Ferdinand 6cd'lfa- 
beile ; car il ne faut compter pour rien 
Salcedo,5oto 6c Miniana, fes continua* 
teurs, qui s’étendent fucceflivemens 
jufqu’à la fin du dix~feptieme fiecle. 

Les autres hiftoires les plus efti- 
mées, font la relation de la guerre de 
Grenade contre les Maures, par Men¬ 
doza ; les annales d'Arragon , par 
Zurita ; la chronologie générale de 
TEfpagne , par Morales ; les mémoires 
de la guerre de la fucceflion, par le 
marouis de Saint-Philippe ; Thiftoire 
ecclefiaftique de ce royaume, par le 
Pere Flores, &c. 

La langue Caftillane, dans laquelle 
pluficitrs de ces ouvragesfont écrits,*a 
tant d’analogie avec la latine,qu'on voit 
qu'elle en dérive néceflairemcnt;LesRo- 
mains, s'étant établis dans cette contrée 
après la ruine de Carthage, ordonnè¬ 
rent qu'aucun naturel du pays ne parlât 
aux gouverneurs 6c autres officier 5 ;que 
la langue romaine. Le rapport néceflai- 
re 6c continuel de cette nation avec 
fes maîtres, l'obligea donc d'apprendre ' 
le latin, qui devint enfin l’idiome vul¬ 
gaire, &firt£nufage jufqu'au cinquième 

fiecle<je?rlrtf^hrétienne. Jufques-Iè, 
/_ / s. '-ja Eii j 
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on ne vit aucune infcription d’cdifices 
. publics, de temples, d’autels, de|héa- 
. très,de maufolces, d’aucun monument 
* enfin, qui ne fuftent en latin. 

.Si le féjour des .Vandales ne fut 

I jas aflez durable pour changer le 
angage établi , ils ont du moins pu 
- l’altérer, en y mêlant leurs expreflîons ; 

■ & c!eft là peut-être la première caufe 
de cette différence de diale&e; qu’on 
remarque entre diverfes. provinces de 
.ce royaume. Les Goths s’attachèrent 
à la langue des Romains , dont ils 
firent (rabord les alliés & les amis. 
Ils ne parloient leur idiome* qu’entre 
. eux, &■ dans Je commerce particulier. 
■Leurs' loix furent écrites en latin ; mais 
il eiî . probable qu’ils y glifTerent leurs 
• tours dé phrafes, leurs conftru&ions, 
& cette répetitioncontinuelle d’articles 
.& de pronoms, qui 'fait le caraétere 
propre de nos langues vivantes. 

Pendant près de huit cens ans, que 
•les Arabes ont demeuré en Efpagne, 
■la langue du pays a encore éprouvé 
beaucoup .de changemens. Elle a pris 
d’eux quantité de mots & de pronon¬ 
ciations qu’on reconnoît fenfiblemcnt 
aujourd'hui. Les Goths, retirés dans 
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les montagnes des Afturies ,* n’àyant iti 
la facilite ni le loifir de cultiver les lety 
très, corrompirent le latin extraordi* 
nairement,- 6c en formèrent*un nou* 
veau dialeCte. Ayant quitte 1 leurs rc- 
traites pour faire des cortquûtes, leur 
langue s’étendit avec leur aominationw 
Les peuplés fournis furent 1 obligés de la 
parler ,■ mais en confervant toujours * 
quelques-unes de leurs exprelftons ; 6c 
o’eft de ce mélange qu’eft formé aujour¬ 
d’hui le langage efpagnol y dont le latin 
eft la bafe principale. Aiphonfe le Sager 
on le Savant, car il fut l’un 6c l’autre', 
ordonna que tous les aftes 'publics 
fuflcnt écrits en langue caftilUne ; 6c 
dès-lors on s’appliqua ii l’orner , à la 
polir, à radoiicir } en ajoutant ou en 
retranchant certaines lettres. Les bons 
écrivains parurent enfuitc ; & la langue 
fut cênlce avoir atteint fa perfection, St 
s’être fixée pnr leurs ouvrages., 

La môme révolution eifc arrivée 
dans la poéfic. Avant les Romains, 
les habitans de la Gallicc compo- 
foient 6c chantoient des vers-; 6e 
peut-être tenoient-ils cet ufage des Ty^ 
riens, qui abordèrent les premiers dans 
leur pays. La fucccs avec lequel ils 
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cultivèrent cet art, quand ils furent fi 
fubjugués par les Romains, fait juger të 
.qu’il leur avoit été très-familier. Le P 
necle d’Augufte, qui donna à Rome un K 
fi grand nombre d’excellens poetes, ne t 
fut pas moins fertile en Efpagne. Hy-1 
ginus & Hena étoientnés dans ce pays. I 
Seneque , Lucain , Martial vinrent 
après. Je ne cite que les plus connus ; 
car Licianùs, Canius & Decianus 
croient du môme tems. Le poete Pru¬ 
dence vivoit au quatrième fiecle. | 
L’irruption des barbares, au com¬ 
mencement du cinquième, fit perdre 
à ces peuples le goût de la bonne poé- 
fie; devenus chrétiens, ils ceffe- 
rentde s’attacher aux grands modelés, 
comme dangereux pour les bonnes 
mœurs. Ils écrivoient, fans génie & 
fans art, des hymnes, des épitaphes, 
ôc d’autres morceaux à l’ufage des 
dglifes , détournant les^fideles de la 
’leéhtre des poètes païens. Ce 2 ele 
aveugle fut une des principales caufes 
de leur dépravation de goût. 

On écrivit ainfi jufqu’à l’arrivée des 
Maures , qui apportèrent avec eux 
leurs armes & leur* poéfic. Les Efpa- 
gnols oublièrent lelatin,pour apprendre 
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l’arabe ; & bientôt ils firent des vers 
en cette langue, avec plus de grâce 
que les Maures même. Leurs ouvra-, 
ges manufcrits Te confervent encore 
dans plusieurs bibliothèques ; la plupart 
traitent de la morale, de la religion y 
de là politique, de la littérature & de 
l’hiftoire naturelle. Je ne dois pas ou¬ 
blier de dire ici, Madame ,-pour la 
;1oire de votre fexe , - que les dames 
ifpagnoles , principalement;de l’An- 
daloufie, cultivèrent les mutes avec 
fuccès. On trouve dans les manufcrits 
de l’Efcurial, les poéfies de différentes 
femmes, parmi lefquelles on diftingue 
la célébré Maria Alphaifuli, native de 
Sévillequi jpafle pour la Sapho de la 
poéfie arabe. 

Les langues provençale & portu- 
gaife ayant paffc en différentes provin¬ 
ces de cette contrée, la poéfie y fut éga¬ 
lement cultivée fous ces deux idiomes. 
La bafque& la galicienne y eurent auflï 
leurs partifans ; mais cette dernierefut 
plus pieufe qu’agréable ; & contente 
de fcrvir d’organe à la dévotion des 

f iélerins de faint Jacques, elle négligea 
es ornemens. A l’exception de quel¬ 
ques romances, on ne connoît d’autres 

ÊV, 
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productions en langage bafqucque 
.des 'hymnes & des cantiques. La 
•verfifîcation prpvençale, bornée aux 
difputes amoureufes, n'ôfa traiter les 
iujets.;ëlevés. Elle .étoit tendre, ba¬ 
dine, fpirjtuclle,. mais incapable d'at¬ 
teindre au fublime ni au merveilleux. 
Depuis que les mufes portugaifes ont 
parié nar la bouche du Camoëns. elles 


héroïques. La poefie arabe | aune les 
jeux de mots, les équivoques, les allu* 
lions , les métaphores. Elle elt ingé- 
nieufe dans la.çonftruûion.des vers, 
a de l'harmonie dans la mefure;. mais 
lorsqu'elle veut s'énoncer avec majef- 
td », elle pèche ptefque toujours par un 
excès d'enthouliafme. 

La caftillane s’elt approprié tous 
les genres. Gonzato de Berceau., 
moine du monaftere de S. Milan j eft le 

J premier qui ait fait des vers en cette 
angue ; il yivoit au commencement 
du treizième fieçle, &.compofa la vië 
de plufieurs faints. Il commence ainli 
celle d'un faint Dominique de Silos: 
« Je veux écrire en vers caftillans la 
» profe d'un confeiTeur. C'eft le lan- 
* gage, qui fe parle .entre voifins,’ 
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h' Je fuis bien trompé , fi mes vers ne 
n valent pas un verre de bon vin»/;*'. 

Berceau fut fuivi du 1 roi Alphonfir 
dit le Sage, qui verfifîa l’hiftoire d’A* 
lexandre , Ôc compofa quelques ’can- 
tiques. C’eft.fous fon régné que parut 1er 
poëte Jean Ruiz, auteur d’un oiivraga 
oit fe trouve la guerre entre-DonCar-- 
naval fie Don Carême. .Ce qif bn ra’em 
a dit me paroît affez fingulier, pour 
vous en offrir une efquiffe: ^ • 

« Carnaval, ayant été vaincu la nuitr 
»» du mercredi des= cendres, refte ma- 
»> lade jufqu’ù la femàine feinte. :fec 
» forces reviennent alors-, fie lè‘ met~ 
»» tent en état, de fe battre. Secondés 
>» d’un brave athlete, qui qft lefeigneuF 
»» Déjeuné, il envoyé un* cartel À Ga— 
»rôme;& le‘dimanche de pâques eftt 
»>m arqué pour le. jour du. combat;. 
»» Carême le trouvant foible,-s’habille 
» en pèlerin ; Ae pour éviterun duel quï 
»» le tracaffe r faute les. murs le famedü 
>» feint, &s’cchappe >»..Tout l’ouvrage 
eft rempli de pareils épifodes^L’auteurr 
prend la défenfe des- petites. femmes* 
contre les grandes, & finit: par. ces» 
mots ; « pu il que les grandes ne,lont pas# 
?» meilleures que lès petites, jl-elt dé:là* 
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» prudence de choifir le moindre mal ; 
» & dé deux femmes, c’eft à la petite 
» qu’il faut donner la préférence ». 
Tel fut h peu près le goût de la poé- 
Ee espagnole jufqil’à la fin du quator¬ 
zième ficelé, rems oh les François 
écrivoient, dans une langue barbare, 
des chofes encore plus ridicules. 

Jean II, qui mourut vers l’an 1454, 
favorifa cet art lui donna une 
nouvelle fplendeur. On vit alors des 
ouvrages conduits avec plus de foin, 
& écrits avec plus de goût. Villena pu¬ 
blia un poëme fur les travaux d’HercuIe* 
Perez de Gufman fit paroitre des fen- 
lences en vers fur la- maniéré de bien 
vivre ;Lopez de Mendoza fut tout à 
la fois un auteur galant & moral; on 
attribue à Rodrigue de Cota une tra¬ 
gédie de Calixte « Mélibée , & une fa- 
tyre contre la cour. Maiscelui qui con¬ 
tribua le plus à donner de l’éclat h la 
poéfie^efi le célébré Jean de Mena, 
natif de Cordoue ,• qui fut comme le 
Ronfard de la Caflille. George Man- 
rique fit des vers très - châtiés , 
avec plus de facilité qu’aucun autre 
écrivain de fon teins >on le compare k 
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notre Dclportes. Je me rappelle d’a¬ 
voir vu parmi les manufcrits de là 
bibliothèque du roi k Paris , des poi¬ 
nts du grand philofophc uilonfo dt la 
Torrc. Enzina, auteur très-diftingué , 
traduifit en vers les églogues de Vir¬ 
gile , 8c les ajufta , par d’ingénieufes 
alliifions, aux avions glorieufes des 
rois Ferdinand 8c Ifabelle. 11 compofa 
fur le mûme fujet un petit pocrne de la 
renommée. 

Dans ce (iecle heureux pour la poé- 
fie, cet art changea de face, 8c le dé- 

{ touilla de fa première rudefTe. Mena 
ui fit prendre un ton plus noble; 
Manrique en polit le flyle, 8c rendit fes 
rîmes plus régulières ; Mendoza lui 
donna la mefure des Provençaux Sc des 
Italiens ; Enzina fit naître l’idée de l’i¬ 
mitation f 8c parler caflillan au meil¬ 
leur des poëtes latins. Mais ce qui ache¬ 
va de perfeflionner ce bel art, fut cette 
multitude de grands hommes qui paru¬ 
rent au feizieme fiecle,JeanBo(can,Gar- 
cilaflo de la Vcga, Diego de Mendoza, 
Gutticre de Cerina, Louis de Haro, 
François de Miranda, Pierre de Pudilla, 
Fernandez de Velafco , Jerome Ber; 
mudcz, Lopd de Rucda, François dé 
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Mëdiano, Fernand de Herrera , Ma* 
mielde Villegas, Louis de Leon , Re- 
Bolledo, Ülloa, Efpinofa,.Qucvcdoy 
Efpinal,.&c* 

La- poéfie. devoir naturellement 
fleurir avec lès-autres arts qu'on culti* 
voit alors dans ce pays; mais apres les 
avoir fui vis pas ; àpns, elle- tomba dans 
iine langueur dontelle ne s’eft point 
encore, relevée*- Les Italiens, de qui 
Tes'auteurs Efpagnols avoient d'abord 
reçu des leçons, contribuèrent ;Y cette 
décadence*-Le faux éclat- d es conctar t 
dès ^pointes,,des métaphores, des an* 
tithelès v desallufiôns, des équivoques* 
paffli de l'Italie enCaftille, & devint 
le goût dominant de la nation. L'es poë* 
tes du feizieme ftecle, renonçant aux 
bonnes études pour s'abandonner à la 
Ajbtiiitd.de' leur efprit, oublierent juf- 

3 u'âux. réglés de l'art.; lès-ùns intro-* 
uifirentfur le. théâtre le défaut de ré» 
gularité &i de décence,.le prodigieux 
& le pédantifme ,, l'enflure & le geo* 
tefque ; les autres firent confifter le mé* 
rite d'un. ouvrage dans le rafinement*. 
l'àfféftation, l’obfcurité.ou la précieux* 
Quelques-uns fe fervirent de mots non* 

veaux, de. termes fanorcs, d’expref 

^ ™ 
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{ions emphatiques, de conitruétions exs 
traordinaires, d'un jargon etranger au 
milieu 1 même ilb leur nation* On cite 
pour inventeur de ce dernier genre 
Don Louis de‘ Gongora*, qui-fut,, 
comme Marivaux, te patriarcite d'u* 
ne feâe particulière d'écrivains* Les- 
beaux efprits féduits par cette nou¬ 
veauté, l'imiterent avec. tant* de fitc-r 
cès & d’exccs , qu'ils*déshonorèrent 
leur chef , . 6e fe rendirent avec lui 1 
l'objet de la: raillerie de leur fiecle». 
Ainfi le goût de la bonne littérature, 
commença ù fe corrompre en Efpagna 
par Gongora r comme à Athènes pac 
Lycophron, à Rome par Pline & Se- 
neque, en Italie par Marino, en Angle? 
terre par .Butler, & en Er an ce par Marir 
vaux. 

Je fuis, &c*‘ 

A. Madrid , . ce 8'février 

\ 

* 
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LETTRE C X C I I, 

» 

Suite de L'Espagne, 

Les tracaflerîes qui arrivent ordi¬ 
nairement fous les régnés foibles, les 
petites intrigues que font naître le choc 
2 c la réadion des intérêts particuliers , 
l'inftabilité dans le choix des minières, 
une irréfolution confiante dans les af¬ 
faires , une fuite de fattfles démarches 
dans la conduite du prince & dt ceux 
qui l'entourent ; voilà , Madame, ce 
que préfente le régné de. Charles II, 
nis & fuccefleur de Philippe IV. 

' La reine mere eft déclarée régente du 
royaume , & tutrice du jeune prince 
qui n'étoit alors âgé que de quatre ans 
& demi. Elle avoit amené de Vienne 
le Pere Nitard, Jéfuite, fon confefleur, 
qui fut depuis fon confident & fon mi¬ 
nière. On vit alors en E(pagne,ce qu'on 
avoitvu en France fous le cardinal Ma- 
xarin, la cour & la ville fe partager en 
'deuxfaftions. Les damis du palais en¬ 
trèrent même dans là querelle ; 2c pour 
marquer le parti qu’elles cmbrafioient. 
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les unes fe difoient Aujlricnnts, c’eft-à- 
dire, attachées à Don Juan d'Autriche; 
les autres A7oi/■*//««,ou du parti du pete 
Nitard. On connoît la célébré réponfe 
de ce Jcfuite à un grand qui exigeoit 
de lui des hommages. « C'eft vous, 
» dit-il, qui me devez du refpeét, puil* 
» que j’ai tous les jours votre Dieu dans 
» mes mains , 8c votre reine à mes ge^ 
» noux ». 

Quelque envie qu’eut la Régente 
de retenir Ton confeffeur , elle fut 
obligée de le renvoyer. Alors, ne 
faifant plus d’effort pour fe contrain¬ 
dre , elle donna un libre cours à fes 
larmes ; 8c fe jettant fur fon lit avec 
douleur, elle répétoit ces mots entre¬ 
coupés de fanglots : « hélas ! hélas ! 
» de quoi me fert-il d’étre reine 8c ré* 
» gente »? On prétend que cetteprin* 
cefle , qui étoit une Allemande de 
grand appétit, fe trouvant gênée par 
l’étiquette qui l’empGchoit de manger 
autant qu’elle auroit voulu, fit con- 
noître fes befoins au Pere Nitard, & 
le pria d’y femédier. Le Jcfuite ne re- 
fula point fes fccours, 8c apportoit 
tous fes jours quelques provifions fous 
fa foutane. La reine lui en témoigna 
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fa reconnoiflance en l’appellantaunuiK 
itiftere, &, dans là fuite, en lui procii*E 
rant le chapeau de cardinal. L 

Dès que le Charles K eut atteint» 
l’âge d’avoir une femme , ce prince,1 
fur le portrait qu’on lui fit de Louifsl 
d’Orléans, fille de hlônjictir , & niecel 
.de Louis- XIV, defira de l’cpoufer,! 
La cour de France reçut avec joie cettèl 
proportion ; mais In jeune’ princefôl 
regarda l’Efpagne comme un exil. L’é¬ 
tiquette, lës-mœurs', les coutumes, là 
gravite trifte & fombre de la cour de 
Madrid, comparées aux agrémens dé 
celle de Veriailles, lui parurent in* 
fupporrables. Elle quitta la France bai¬ 
gnée de larmes ,& comme urie vic¬ 
time facrifiee à la politique. On fait 

3 u’elle avoît efpéré d’époufer M. lé 
auphin , fils du roi ; & fur' fà- repu- 1 
gnance à partir , Louis XIV lui dit : 
« je ne pourrois rien faire de mieux 
« pour ma fille ». .Ah 1 lui répondit la 
princefle « vous pourriez faire queU 
» que chofe de plu? pour votre mece»; 

Le roi d’Efpagne alla au - devant 
d’elle jufqu’à Bûrgos ; & s’il ne l’eût 
pas trouvée dans cette ville ,-fon def- 
&in>étoitde s’avancer jufques- fur il 
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frontière tant il ctoit tranfportc 
d'impatience 8c d’amour. Ces difpofi- 
tions firent juger que la princefie feroit 
heureufe. Elle reçut le roi en habit à 
la Françoife ; mais elle le quitta le len- 
demain pour fe mettre à l’Efpagnole; 
8c Charles la trouva beaucoup mieux. 
Enrcjouiflànce de cet auj>ufte mariage, 
on célébra un Auto-da Fc. Le concours 
fut d'autant plus grand, qu’on n’en 
avoit pas vu depuis cinquante ans. 
Vingt-deux viélimcs périrent dans les 
flammes ;• 8c plus de loixante autres 
prifonnicrsfùrent condamnés nu fouet, 
aux galeres ou* à' la prifon. Les Efpa- 
gnols,humains par caràâere, 8c cruels 
par principes-, donnèrent dans cette 
occaiion j les maruuesles plus fenfibles 
de cette piété barbare, qui plaint les 
malheureux qu’elle immole. 

Peu de jours apres , il arriva un 
accident, qui fait connoître le génie 
8c les mœurs de cette nation. Le roi, 
qui favoir que fa femme aimoit la 
chafiev lui avoit fait venir des chevaux 
d’Andaloufie. Elle en monta un vif 8c 
fringant, qui fe cabra fous elle, 8c la 
fit tomber. Son pied fe trouva mal- 
heuceufementengagé dans l’étrier; 8c 
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le cheval l'entraîna , fans que per¬ 
sonne offtt la fecourir. L'etiquette 
s’y oppofoit formellement ; car il eft 
défendu à quelque homme que ce foit, 
fous peine de la vie, de toucher le 
pied d’une reine d’Efpagne. Le roi, 
qui étoit fort amoureux , témoin, 
du haut d'un balcon , de ce trille 
fpeflacle , poufToit des cris doulou¬ 
reux; mais l’étiquette retenoit tou¬ 
jours les graves Efpagnols. Cependant 
deux gentilhommes, plus hardis que 
. les autres, réfolurent de délivrer leur 
fouveraine ; & malgré la rigueur de la 
.loi, l'un fe faifit de la bride du cheval, 
l’autre dégage le pied de fa majeSté ; 
mais à peine ont-ils rendu ce fervice 
important, que fongeant à la peine 
qu’ils ont méritée pour avoir violé une 
loi li augurtë, ils montent à cheval, 
& s'enfuient à toute bride.. Revenue 
à elle-même, la reine demande à voir 
fes libérateurs ; apprend 3 avec fur- 
prife,, qu’ils ont encouru la peine 
de mort.Vous jugez bien que leur grâce 
ne fut pas difficile à obtenir* 

La jeune reine avoitfur l'efprirdu 
monarque un afCendant Si décidé , 
que ce prince fupprima en fa faveur 
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prefque toute la rigueur de l'étiquette 
efpagnole. Charles II* témoignoit une 
averiion extrême pour notre nation; 8c 
quoiqu’il aimât beaucoup fa femme, il 
voyoït.avec joie diminuer le nombre 
des Françoifes qui i’avoient accompa¬ 
gnée. IL ne les renvoya pas abfolu- 
ment ; mais on leur rendoit la vie du 
palais fi infupportable, qu’elles furent 
obligées de quitter. On ne vouloit pas 
qu'elles prononçaient un mot de 
François. devant leur, maitreffe 8c 
l’on ne cefloit de les gronder, quand 
elle leur, parloit, ou trop fouvent, ou 
trop long*tems. Rien n’etoit plus trille 
que la vie de cette princelfe. Elle fe cou* ’ 
choit à huit heures 8c ■ demie, c’ed- 
à*dire, un moment après qu’elle étoit* 
fortie de table. Elle jouoit trois ou qua¬ 
tre. Heures par jour, avec le roi, à un 
petit jeu que ce.prince paroifloit beau¬ 
coup aimer, 8c oîi l’on peut perdre une 
piftole avec un malheur extraordinaire. 
Elle n’en témoignoit aucun chagrin, 
8 c. fembloit même être ravie' de cette 
occupation* Charles lui faifoitfouvent 
de petits préfens ; 8c c’elt ainfi qu’il la 
confoloit. 

; Se^ promeoadesétoiept encoreplu*. 
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ennuyeufes, Elle étoit avec le roi dans 
lin carrofie fort rude, tous les rideaux 
tirés. Les veilles & les jours de grandes 
fêtes, elle pafToit.huit ou neuf heures 
à l’éelife ; &le foir-on luidonnoitquel- 
quefois le divertiffement- de la mafça- 
rade. Tous les grands courent deux à 
deux dans une lice, un flambeau à la 
main; & le roi lui-même 1 court avec 
fon grand-écuyer. Les plaifirs du car¬ 
naval confident à jettcr fur les paffans 
beaucoup, d’èau par la fenêtre, -Leurs 
majeftés &' les dames fe battent : à 
coups d’œufs remplis d’éau déten¬ 
teur. Charles menoit fon époufe 'dans 
les couvens.; & ce n’étoit point une 
fête pour elle.- lls.ctoiént afiis trifle- 
mentdans un fauteuil,: des religieufès 
à.leurs pieds; 1 dés damés qui Ve- 

noient leur-baifer ilaimain.Onappor- 
toit la* collation ;» la reine faifoit tou¬ 
jours ce repas avec un chapon rôti. 
Ellèmangeoit de la viande quatre fois 
leijbur : le roi la regardoitàvecplaifir, 
& trouvoitqu’elle.mangeoir beaucoup* 
Voilà,.Madame, par oùt’ônmar-/ 
qiioit à cette jeune pnncefie, .des jours 
qu’elle pafToit bien différemment en 
Er^nce; 6c elle n’en témbignoit nimoins 
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de douceur, ni moins de foumiflion 
pour Ton époux. Mais elle commença 
a jouir d’une plus grande.liberté, Iort 

3 u*on ieut .changé la première dame 
’honneur. L’air du palais devint tout 
autre, le roi aufli. H permit à la reine 

de ne plus fe coucher qu’à dix heures 
U demie, de monter à cheval quand 
elle voudroit, ce qui étoit .contre L’u* 
ihge ; &, ce qui étoit auiü contre l’u- 
Ibgc, de regarder tant qu’elle voudroit 
par une fenêtre qui ,avoi,t vue fur un 
jardin de religieules. Vous aurez peine 
à imaginer qu’une princefie élevée au 
Palais Royal, pût compter cela pour 
un plaifir.. ' , . 

Marie-Louife d’Orléans mourut après 
trois jours de maladie, âgée de vingt»*: 
fept ans, le n février 1689; & l*an«: 
née fuivante, le .roi époufa emfecon-; 
des noces In Elle de l’éle&eur Palatin.^ 
Charles fe. trouvoit fans pollérité ; il> 
ne devoit pas même efpérerd’enay.bir;- 
Si l’on prétend que fa première femme;, 
en avoit fait la confidence à LouisXIV, 
qui. fut, dit-on * en .profiter, pour, 
mettre fon petit-fils * le-Duc d’Anjou, 
fur .le trône d’Efpagne. 

Le roi alla recevoir, la jeune Pa* 
latine à Valla,dolid, oh le mariage 
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fur célébré avec beaucoup de triflefTe; 
car le monarque avoit -toujours le 
cœur plein de fa chere Louife d’Or¬ 
léans* LesEfpagnols ne pouvaient par» 
donner ù la nouvelle reine , l’extrême 
confiance qu’elle avoit en un Capucin 
& une femme de chambre venus d’Allc» 
magne avec elle, & qui compofoient 
tourfon confeil, 11$ ne voyoient d’ail¬ 
leurs en elle ni le génie, ni l’affabilité, ni 
les grâces qui leur avoient rendue fi che¬ 
re la défunte reine; & ce qui acheva de 
lui aliéner les cœurs, fut l’opiniâtreté 
.avec laquelle elle foutint les intérêts de 
l’archiduc Charles d’Autriche, qu’elle 
vouloit porter fur le trône d’Efpagne. j 
. Ce prince avoit été élevé dans un 
mépris 'choquant pour les Efpagnols; 
il ne parloit d’eux qu’en-termes inful- 
tans', & ne les appelloit que par des 
210ms iiijurieux. L’ambafTaaeur de Ma¬ 
drid à Vienne releva ces difcoursjes en» 


venima dans fes dépêches, & écrivit 
lui-même des chofes encore plusoffen- 
fantes pour le confeil d’Autriche, « Les 
» miniflres de cette cour, écrivoit-il, 
» ont l’éfprit fait comme les cornes des 
» chevres de mon pays f petit, dur & 
it tortu », Cette lettre devint publique ; 

l’ambaflaaeur 
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Tambaflàdeur fut rappelle ; & fon re¬ 
tour ne fît qu’accroître, l'avérfion des 
Efpagnols pour l’Archiduc. Rien ne 
contribua plus à tranfporter dans la mai- 
ion de llourbon toutes les couronnes 
qui compofoîent cette monarchie, que 
la connoiflance qu’eurent les peuples 9 
du peu d’eltime qu’a voit pour eux le 
fouvèrain qu’on leur deflinoit. Ni les 
vertus de ce prince,ni les forces de l’Eu¬ 
rope , ni les fuccès les plus imprévus ne 
purent faire changer en fa faveur les 
fentimens d’une nation trop fïere pour 
pardonner le mépris. Le ConfefTeur du 
roi, le cardinal Porto-Carrero, l’Inqui- 
fiteur général font dans les intérêts du 
duc d’Anjou ; mais le comte d’Oropefa 
lui efl contraire ; & il a la confiance 
du monarque. On fait courir -le bruit 
que le roi efl enforcelé, & que c’eft l’u¬ 
nique caufe de la facilité avec laquelle 
il le laide gouverner par ce favori. Le 
ConfefTeur appuie ce bruit abfurde, o c 
propofe d’employer les moyens uûtés 
en pareille occafion ; c’ell-à-dire, de 
faire les exorcifmes de l’Eglife. Le Car¬ 
dinal & l’Inquifiteur approuvent cette 
idée, dans l’elpérance que Ieremede, en 
rendant le mal public, excitera la haine 
Tome XVU F 
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du peuple contre ceux qu’on en regarde 
comme les auteurs. Ces derniers fuppor- 
tent ce manegeavec impatience;mats ils 
n’ofent s’y oppofer, pour n’avoir pas 
l’air de rélifter ce qu’on regarde com¬ 
me un foulagement aux fouffrances du 
roi. Ce prince crédule permet les con¬ 
jurations ; la peur qu’il en a le jette dans 
une profonde mélancolie. Epouvanté 
de la force & de l’énergie des exorcif- 
mes, il fé croit réellement poftcdd du 
démon.Cette idée le réduit dans un état 
(i déplorable, que la compaflion de fes 
fujets, dégénéré à la fin en efpece de 
mépris. 

Cependant le foupçon que le Con- 
fefleur veut autorifer n’étant appuyé 
d’aucune preuve, il a recours à de nou¬ 
veaux expédiens. Il apprend, qu’il y a 
à Gangas, petite,.ville des Afturies, 
une femme qu’on dit être pofledée. 
Il envoie demander au démon, quelle 
•eft la véritable caufe des fouffrances 
du roi? Le diable foutient toujours 
qu’il eft enforcelé, & nomme, pour au¬ 
teurs du fortilege, tous les ennemis du 
Conlefleur : mais ils font en fi grand 
nombre, que cette acculation ne fait de 
mal qu’à celui qui l’a intentée : le Con- 
fefteur eft renvoyé. 



Suite de l’Espagne. 113 
Malgré cette difgrace, le Cardinal 
U PInquifiteur s’efforcent de répan¬ 
dre, dans le public, tout ce qui peut 
irriter le peuple contre le favori..Ils 
prennent ocenfion d’une année de fié— 
rilité pour lui attribuer la chéreté 
& la difette. Les féditieux éclatent 
en cris menaçans , & demandent tout 
haut du pain 6 c la mort du Comte. 
L’aveugle impétuolitc qui les guide, 
les conduit à Ja placé du palais ; 6 c ils 
exigent que le roi paroiffe <\ un balcon. 
On leur dit que le prince dort encore. 
« 11 dort depuis trop long*tems ,"répon- 
» dent ces infolens ; il faut qu’il s’é- 
» veille ». Sa majefté fe laiffe voir ; ils 
redemandent du pain. On leur crie de 
s’adreffer à Oropefa : ils croient qu’on 
leur abandonne la tête de ce miniftre. 
Ils courent à fa maifon : le Comte, fa 
femme, fes enfans, fe iauvent par les 
toits voifins; tout eft mis au pillage. Le 
corrégidor de Madrid paroit à cheval; 
un crucifix à la main . au milieu du tu- 

1 ' # 

muhe, dans l’efpérance de l’appa.fer; 
On ne peut y rculfir,*nêmé en y portant 
le Paint facrcment ; mais une voix, for- 
tic avec art du palais , fait entendre 
qu’on va attaquer les féditieux avec 

Fij 
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deux cens chevaux que le roi a raftem- 
blés dans la cour; & la multitude dif- 
paroît *\ l’inftant. 

Dans ces circonftances , la reine 
d’Efpagne fait part à fon époux d’u¬ 
ne propofition finguliere, qui lui a 
été inimitée par les partifans de la 
France. « On veut, lui dit cette prin- 
» celle, que j’époufe le Dauphin après 
» votre mort, à condition que je me 
» joindrai aux François jqui lui defti- 
» nent votre couronne ». Ces paroles 
excitèrent l’indignation du monarque 
contre une nation, quidifpofoitainfide 
les états & de fa femme. Il Ht faire à Ver- 
failles & à Londres de grandes plaintes 
fur le fameux traité qui partageoit fa 
fuccellion de fon vivant. Vous favez 
qu’on y allignoit l’Efpagne & les Indes 
à l* Archiduc; Milan au duc de Lorraine; 
3 a Lorraine, fi fouvent envahie par 
la France, devoit être pour jamais 
unie à cette couronne; & le Dauphin, 
fils de Louis XIV, devoit polteder 
les royaumes de Naples & de Sicile. Les 
vues politiques étoient d’empêcher que 
l’Elpagne ne fut foumife, ou à l’em¬ 
pereur, ou au roi de France, parce 
que, dans l’un, ou l’autre cas, l'équi¬ 
libre qui doit régner entre les puifiances 
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de l’Europe, auroit été détruit totale¬ 
ment. Mais la cour de Madrid regards 
ce traité comme un affront ; & Char¬ 
les II, apprenant qu’on déchiroit ainli 
fa monarchie, en fut fi offenfé, que 
quelques jours avant fa mort, il fit un 
teftament,par lequel il léguoit tous fes 
états au duc d’Anjou. Charles n’avoit 
confulté que l’intérêt de fon royaume, 
les vœux de fes fujets,&peut-être leurs 
craintes ; car Louis XIV faifoit avancer . 
des troupes fur la frontière, pours’aflu- 
r;r une partie de l’héritage, tandis que 
la cour d’Efpagne fe déterminoit à lux 
tout donner. 

Après avoir (igné la ruine dé*fa mai- 
fon & la grandeur de celle de France , 
Charles II, aufli foible d’efprit que de 
corps, 3c plus fameux dans la poffé- 
rité par fon teffament que par fon 
régné, acheva enfin, à l’âge de trente- 
neuf ans, la vie obfcure qu’il avoit 
menée fur le trône. Ainfi , après deux 
cens ans de guerres inutiles pour obte¬ 
nir quelques frontières de l’Efpagne,la 
maifon de Bourbon eut d’un trait de* 
plume toute la monarchie. 

Louis XIVchargea le Confeil d’état 
6c le Parlement de Paris de délibérer fi 

F »** 
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l'on accepterait cettte fuccelfion. Ceux 
qui favoient tout ce qu’il a voit fait pour 
parvenir à ce but, virent bien que ce 
doute prétendu n’étoîrqu’un jeu; &le 
duc d’Anjou,fous le nom de Philippe V, 
fut reconnu roi d’Efpagne. Tous ceux 
de cette nation qui étoient h Paris, lui 
baiferent la main en cette qualité. Quel¬ 
ques perfonnes ont prétendu que la dé¬ 
libération'de Louis XIV n’étoit point 
une feinte. L’expérience & le fang qu’il 
en a coûté à la France, n'ont que trop 
prouvé combien l'acceptation ou terta- 
ment demandoit de réflexions. 

Philippe V, accompagné de fes freres 
les ducs de Bourgogne & de Berry, fe 
mit en marche pour fe rendre dans fes 
états. On le rappelle toujours , avec at- 
tendriflement, (es adieux touchans que 


Qm - 


lut fit ion au gui te Ay eu i, ùl ces psï'cics 
qui arrachèrent des larmes de joie : 
« Mon fils, il n’y a plus de Pyrénées ». 
Toute l'Europe reconnut le jeune roi, 
excepté l’Empereur, qui ne tarda pas, 
Jes armes à la main > a faire valoir fes 
prétentions. Il s’attacha les puiflances 
maritimes, le roi de Portugal, & le duc 
de Savoie , beau * pere de Philippe. 
Vous favez quelles ont été les fuites de 
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cette guerre, oui affura pour jamais la 
couronne d’Elpagne à la maifon de 
France ï mais voici un trait bien fin- 
gulicr de fidélité & de zèle, qui peut* 
litre n’eft point venu jufqu’à vous. 

Les Portugais, qui étoient du parti 
de l’archiduc , campoient* aux envi¬ 
rons de Madrid. Les courtifannes de 
cette ville réfolurent de ruiner leur 
armée, fans qu’il en coûtât ni hom¬ 
mes ni argent. Pour cet effet, elles al¬ 
lèrent la nuit par troupes, jufques dans 
les tentes des ennemis, & y prodiguè¬ 
rent des carcffes perfides, qui çauferent 
la perte 'd’une infinité de' foldats. Ils 
étoient dans les hôpitaux-au nombre 
de plus de fix mille, oui mouroient 
prelque tous. Les plus gâtées,parmi ces 
filles , fe paroient avec foin, fe char- 
geoient de parfums & de fard, pour 
léduire plus facilement,& empoifonner 
plus fûrement par leur commerce, des 

gens qu’elles abhorroient.Croycz-vous 

qu’on trouve dans aucune hiftoire, des 
exemples d’une vertu aufii criminelle? 

Tandis que les courtifannes de Ma¬ 
drid fe lignaient par leur attachement 
pour le roi Philippe, les moines de Va¬ 
lence ne témoignent pas moins de zelc 

F iv 
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pourles intérêts de l'Archiduc.Ces reli¬ 
gieux vont à la rencontre de Ton armée. 
Les Cordeliers 6c les Capucins forment 
itn meme efeadron, dont les premiers 
ont la droite. Ils arrivent en préfencc 
de celui qui commande ; Sc chaque 
gardien le'faiuc avec les cérémonies 
militaires. A ce fpedtacle le général fe 
met rire, &dit h ceux qui l’accompa¬ 
gnent : « Nous ne fommes pas mal ici, 
» mes camarades ; l’églife militante 
» vient nous recevoir ». 

De toutes les batailles gagnées par 
les François & les Efpagnols fur les 
troupes Autrichiennes, je ne parlerai 
que de celle d’Almanza, non pour en 
faire la defeription, mais pour en rap¬ 
porter une ou deux circonftanccs. M. le 
duc d’Orléans arriva fur la fin de l’ac¬ 
tion ; M. .de Berwick, qui comman 
doit l’armée , alla au - devant de ct| 
prince, &c lui dit ï « j’ai fait ce que j’ai 
» pu pour différer le combat jufqu’à 
» l’arrivée de Votre Altefle ; je n’ai pu 
» l’éviter, ayant été attaqué ; mais je 
» fuis bien perfuadé que le bruit de 
*> votre venue ayant donné de l’épott* 
» vante aux ennemis 6c du courage 
» nos troupes, c’eft ce qiii nous a fait 
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>» gagner la bataille ». Le duc d’Or- 
lùins lui repondit qu'il ne devoit rien 
ôter à la gloire du lucccs, qui lui croit 
due uniquement. 

Le roi d’Efpagne voulut qu'on cé¬ 
lébrât , avec la plus grande pompe, les 
obfeques de ceux qui avoient péri dans 
cette mémorable journée ; 8c l'on choi- 
fit l'cglife impériale des Jcfuites, 
comme la plus propre pour de pareilles 
cérémonies, à caufe de fon immenfe 
étendue , de la diftribution de fes tri¬ 
bunes , 8c de fa magnifique contrac¬ 
tion. Sa Majeflé Et dire cinquante mille 
nielles, pour le repos de l'ame de ces 
Üluffres morts, 8c afligna les fonds ne- 
ceflaires pour cette pieufe libéralité. 

Les Jéfuites, chargés de la conduite 
de cette pompe funebre, croyant que 
la grande quantité de drapeaux gagnés 
à la bataille, y feraient d'un grand or¬ 
nement, les demandèrent au roi. «Je 
» loue votre intention , répondit le 
» monarque; mais je penfc qu'il n'efl: 
» pas h propos de mûler des trophées 
» de gloire à une pompe de deuil. Ce 
•»n'eu ici qu'une rccompenfe chrc- 
» tienne de la fidélité 8c du zelo des 
» dignes fujets qui fe font facrifiés pour; 

Fv. 
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» leur patrie & pour leur roi* Dans une 
» pareille occafion, H ne faut pas tirer 
» vanité d’une victoire, où la Provi- 
» dcnce divine a paru fi vifiblement 
t> nous favorifer ». - 

Ces peres demandèrent qu’il leur fût 
du moins permis de choifir dans l’ar- 
fenal, des dépouilles militaires & des 
armures qui fervoient aux gens de 
•guerre* Ils L’obtinrent, & travaille' 
rent à élever le plus beau & le plus ma¬ 
gnifique maufolée oui ait été vu à Ma¬ 
drid. C’étoit une citadelle régulière, 
fur un plan proportionné en forme de 
pentagone, qui avoit vingt*fept pieds 
ae haut* On pratiqua cinq autels aux 
‘cinq courtines; & l’on y célébra la 
•meue fans interruption, depuis le point 
du jour iufciuïl une heure après midi. 
Chaque bafiion avoit fa fentinelle te¬ 
nant un drapeau noir h la main ; & 
diverfes pièces d’artillerie étoient ré¬ 
pandues le long des fiancs. Du milieu 
:de la place d’armes, jonchée de difTé- 
•rens morceaux de trophées, s’élevoit 
un cavalier de vingt pieds de haut; 
■c’étoit encore un pentagone parallèle 
aux courtines. Cette mafic étoit ter¬ 
minée par un cercueil couvert d’un 
drap mortuaire de velours noir, avec 
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des triomphes militaires en broderie 
d'or. Au heu de chandeliers, on âyoit 
pratique autour de ce cercueil , des 
grouppes de trophées d’armes, d’où 
pdrtoient une infinité de gros cierges ; 
& au-travers de tout le feu, on démê- 
loit deux fquelettes qui rendoient 
parfaitement les horreurs de la mort. 
Le tout étoit environné d’une baluf- 
trade qui repréfentoit le chemin des 
rondes ; & l’on voyoit aux deux angles, 
qui faifoient face h la porte de l’égîife, 
fix petites pièces d'artillerie de bronze. 
Onavoit diftribué avec beaucoup d’art, 
dans toute cette malle, un nombre in¬ 
fini de flambeaux & des boucliers ar¬ 
gentes, dont les uns étaient remplis 
de devifes, de hiéroglyphes & d’inferip- 
tions; les autres lervoient'à donner 
plus de faillie au crêpe dont cette ma¬ 
chine était couverte, fans rien cacher 
des proportions & des ornetnens. 

Philippe V avoit époufé Marie- 
Louife-Gnbrielle de Savoie. Cette prin* 
cefle , jeune , belle , douce , pleine 
d’efprit 8c de courage, régna fur le 
cœur de fon mari 6c fur celui de fes 
fujets. On ne lui reproche que de s’être 
trop liée avec la prince fie des Urfins f 
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de la maifon de la Trémouille, qu’on 
accufoit d’abufer de l'cxcefiif crédit 
qu’elle avoit à la cour. 

La reine mit au monde le prince 
.Louis, qui, dès ce moment jufqu’à fa 
mort, fut l'amour & Jes délices des 
peuples. Il étoit A peine ;1gé de deux 
ans, que Philippe V le fit reconnoître 
publiquement pour l'héritier préfomp- 
tif de la couronne; Un vieillard, qui 
étoit préfent à cette cérémonie, m’en 
a fait un récit que vous ne ferez peut* 
être pas fâchée de lire. f 

« Le roi étant arrivé à l’égfife aVec 
» la reine & le jeune prince, monta 
» fur fon trône, où il ne s’affit que 
» Iorfque la reine y eut pris fa place. 
» Son fils étoit au-defious d’elle, & à 
» côté de la princefic des Urfins, qui, 
» dans ce moment, faifoit l’office ne fa 
» gouvernante. Dçrriere elle fetenoient 
n lesgrandes d’Efpagne. 

» Quand toute la cour fut placée, 
» le cardinal Porto*Carrero fe fit mettre 
m la mitre, prît la croffe, & affilié feu* 
y Icment de deux officiers, fit trois indi¬ 
gnations profondes, une nu roi, une à 
» la reine, 6c une au prince des Afiuries. 

Il faluales grands, les officiers delà 
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» couronne , la noblefle , les députes 
» des villes, & s’avança vers l’autel. 
m II célébra formelle pontificalement ; 
» & à l’évangile , le patriarche des 
» Indes, grand aumônier, prit le livre , 
» & le préfenta à baifer Leurs Ma- 
if je liés. Le petit prince, fidelle imita- 
>» teur de tout ce qu'il voyoit faire, 
« le baifa à fon tour , & par un 
» mouvement de tête remercia le 
»> patriarche ; ce qui lit rire tous ceux 
» qui purent l’appercevoir. Un inftant 
u après, ce môme prélat donna trois 
» coups d’encens au roi, trois à la reine, 
» & trois à l’enfant qui rioit de cette 
» cérémonie , 6c fit une inclination 
« remplie de grâce. 

» Pendant toute lamelle, il fut d’une 
» lagelTe & d’une gaieté qui attirèrent 
>» l’attention de tout le inonde ; mais 
« quand le patriarche, en habits facer- 
>* dotaux, le préfenta pour lui adminif- 
» trer la confirmation, il fe mit‘;\ crier 
»» de toute fa force, tant ce pontife en 
m mitre lui faifoit peur. Il redoubla fes 
» cris, lorfqu'il le vit levant les bras 
» pour lui donner le fouiilet. Mais ce 
» qui le chagrina le plus, ce fut le 
«bandeau que lui mit le cardinal* 
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» Porto-Carrero, Ton parrein de con- 
» firmation ; il faifoit mille efforts pour 
» s’en débarraffer ; & à peine fut-il re- 
» tourné vers la reine, qu’elle le lui 
» ôta ; & fes pleurs cefTerenr. 

» Chacun vint enfuite , félon fon 
» rang, faire le ferment & rendre hom- 
» mage. On mit devant Leurs Majeflés, 
» & fous le môme dais, un fauteuil oii 
» l’on plaça le jeune prince, dont on alla 
» baifer la main. Le roi fe couvrit; & 
» un héraut cria par trois fois , écoute ç, 
» faifant des paufes à chaque fois. A la 
» première , il étoit tourné vers le 
» peuple ; A la fécondé r du côté des 
» grands ; à la troifieme, du côté du 
» roi & de la cour. On lut l’afle, par 
» lequel on reconnoifToit le prince des 
» Anuries pour le feul héritier de toutes 
» les couronnes d’Efpagne. Les dames 
» fe levoient, à chaque fois qu’on pro- 
w nonçoit le nom de Leurs Majeflés, fie 
a faifoient de grandes révérences. 

» Plus de deux cens perfonnes prû- 
» terentle fcrmcnr,&bniferentlamain 
»du petit prince, qu’il donnoit lui* 
» môme très * gracieufcment, & avec 
» plus de patience qu’on ne devoit en 
a attendre d’un enfant de vingt mois. 
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» Sur la fin cependant, on fut obligé 
» d'appeller la nourrice. En tettant, il 
» prélentoit fa main comme aupara- 
» vant, mais d'une maniéré qui fem- 
» bloit demander fi cela iiniroit bien- 
» tôt. Apres le Te Deurn , Leurs Majeflés 
» paflerent dans leur appartement. Les 
» peuples ne pouvoient donner plus 
» de marques de aele 2c d'amour 
» pour leurs fouverains, qu'ils en firent 
» paroitre en cette occauon. La cour 
» (hoit magnifique ; ÔC je crois qu'il ne 
» s'eft jamais vu de fûte ni mieux ré- 
» glée, ni qui ait fini avec une fatis- 
» iaétion fi générale ». 

Nous touchons au tems oh Alberoni 
vint en Efpagne. Cet homme, dont le 
génie, l'audace fie la fortune ont étonné 
toute l'Europe, ctoit fils d'un payfan 
d'Italie. 11 pofledoit une cure auprès de 
Plaifance la patrie, lorfqu’il fut pré- 
fente au duc de Vendôme, à qui il 
devint utile . par fa connoiflance des 
lieux oh étoit le théâtre de la guerré, 
fie agréable, par l'enjouement de fon 
carattere fie de fon ciprit. Le duc fe 
l'attacha, fie l'emmena en Efnagne. Le 
grand crédit de la princcflc des Urfins 
fur l'efprit du roi, mit M. de Vendôme 
dans la néccEité ^d’avoir avec elle de 
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fréquentes relations ; & il choifit fon 
aumônier pour entretenir leur corref- 
pondance, tandis qu’il feroit à la tûre 
des armées. 

A la mort de la reine , madame 
des Urfins s’étoit flattée d’époufer 
Philippe V ; mais en ayant perdu 
l’efperance, Alberoni propofa de ma* 
rier ce prince avec Elifabcth'Farnefe, 
& la peignit à la favorite comme une 
princefle fans efprit, qu’elle gouverne* 
roit à fon gré. Chargé lui*môme de cette 
négociation, il partit pour la cour de 
Parme, & termina cette grande affaire 
en peu de tems. Son premier foin fiit 
de faire entendre à Elifabeth, qu’elle 
ne régneroit avec éclat, qu’elle ne fe¬ 
roit confidérée, refpedée , *adorée, 
qu’autant qu’elle chafleroit de fa cour 
une favorite flere, ambitieufe, & ac¬ 
coutumée à dominer. 

La jeune reine entra en Efpagne, 
avec la réfolution de conferver pour 
elle feule le crédit & l’autorité fur fon 
époux, & d’éloigner tout ce qui pour- 
roi t y porter obltacle. Elle vit venir à 
fa rencontre, fur la frontière, la prin¬ 
cefle des Urlins, qui, après les pre¬ 
miers compÜmens, lui dit qu’elle n’é- 
toit pas mife à la mode* La reine * 
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choquée de cette leçon, ordonna au 
commandant de Tes gardes, « d’éloigner 
» cette folle de fa préfence , .de la 
»> mettre dans une. voiture, & de la 
» conduire hors du royaume »». Gp 
obéit fur le champ; &.l’on 'fit fortir 
d’Efpagne, comme prifonniere, celle 
qui, une heure auparavant, y étoit 
refpeôée comme une fouveraine. Nul 
événement ne caufa plus de furprile. 
On ignore ce que le roi en penfn ; 
mais il reçut fa jeune époufe avec 
les plus grandes marques de tendrefle. 
Il eut l’air d’approuver tout ce qu’elle 
avoit fait; & il ordonna que Madame 
des Urfins continuAt fon voyage juf- 
qu’à la première ville de France. 

Albcroni fe refientit bientôt dît cré¬ 
dit de la nouvelle reine. Elle le fit ad¬ 
mettre dans les confcils ; & fon génie 
pour le gouvernement s’étant fait con- 
noitre,il fut fucceflivement honoré de 
la pourpre, & déclaré premier miniftre. 
Dès-lors il forma des projets pour ren¬ 
dre A l’Efpagne toute la gloire, mit tout 
en mouvement,commumquafonardeur 
aux peuples, leva des troupes, équi¬ 
pa des vaUTeaux, 6c fit voir a-l’Europc 
étonnée les rcfTourccs que peut trou- 
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ver un état ruiné, dans le génie d’un 
feui,homme. 

On découvrit en France une confpi- 
ration formée par ce minière, 8c con¬ 
duite parle prince Cellamare, ambaflfa- 
deur d’Efpagne, pour enlever la régen¬ 
ce au duc'd’Orléans, & la faire donner, 
par les états de Ja nation, à Philippe V. 
Ce fur le fecretaire de l’ambafiadeur, 
qui, dans l’ivrefle du vin 8c de la débau¬ 
che, laifiafurprendre par une courtifan- 
ne, des papiers qui contenoientcet im¬ 
portant fecret. La guerre fut déclarée à 
l’Efpagne ; 8c les difgraces qu’éprouva 
cette pui(Tance,indifpoferent le roi con¬ 
tre le minière auteur de ces troubles. Le 
duc d’Orléans demanda l’exil d’Albe- 
roni ; 8c ce cardinal fut facrifié au falut 
de l’état. Errant dans l’Europe, il n’é- 
toiten fûreté nulle part, parce qu’il 
avoit indifpofé tous les louverams. 
Enfin, après quelques années d’inquié¬ 
tudes 8c de perfécutions, il trouva le 
repos après la mort du pape qui le 
haifioit, 8c fut môme fur le point d’ôtre 
élevé au fouverain pontificat. 

L’année 1714 commença par l’abdi¬ 
cation de Philippe V, en faveur de 
Louis, fon fils, prince des Afturies. 
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Peu de tems après, il arriva une brouil- 
Jerie éclatante entre le jeune roi 6c 
Ton cpoufe , fille de M. le régent. 
Cette princefle avoit cru pouvoir 
fe difpcnfcr du férieux 6c de la gra¬ 
vité qu’exige l’étiquette efpagnole : 
les ingénuités, quoique innocentes, 
étoient condamnées par le flegme de 
‘la nation ; 6c ces libertés étoient fomen¬ 
tées par quelques*unes de Tes femmes, 
qui faifoient peu de cas des ordres de la 

f iremierc dame d’honneur. On informa 
e roi de tout ce qui fe paftoit. Louis, 
du contentement de fon pere 6c de les 
minières, envoya la jeune reine au 

f iatais de Madrid, avec défenle de la 
aifler fortir de fon appartement, 6c 
parler à perfonne, excepté aux femmes 
qu’on lui donna. La publicité de cette 
punition fit plus d’impreflion fur cette 
princefle, qge toutes les remontrances 
particulières qui l’avoient précédée. 
Cette prifon dura fix jours ; le feptieme, 
le roi alla à fa rencontre ; 6c au lieu- de 
permettre qu’elle lui balflit la main, il 
rembrafla, la mit dans fon carrofle, 6c 
la ramena au palais, oh il continua à 
vivre avec elle dans'la plus tendre 
union. La.duchefle d’Orléans écrivit h 
fa fille une lettre fort fage, dans laquelle 


l 
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elle joignit aux exhortations quelques 
réprimandes légères, approuvant tout 
ce qu'avoir fait le roi font époux. La 
jeune princelTe fentit alors , que les 
ufages d'une nation font des loix qui 
commandent même auxfouverains.On 
cbafla du palais treize de fes femmes 

3 ui avoient le plus contribué à l’enhar- 
ir A fe mettre au-delTus de l'étiquette. 
Reliée veuve par la perte de fon mari, 
qui mourut la même année de la pe¬ 
tite vérole, cette princelTe revint en 
France, oit elle habita jufqu'à fa mort,le 
palais du Luxembourg. 

Philippe V refuia pendant quelque 
Tems de remonter furie trAne,obj fêlant 
le vœu qu'il avoit fait, de ne point re¬ 
noncer A fon abdication. Les delirs de 
la nation, les repréfentations des grands 
& des miniüres, les prières de la reine, 
les follicitationsdes ambaflàdeursne fu¬ 
rent pas capables de Tébranler;mais une 
alTemblce de théologiens ayant annuité 
fon vœu, & fon confefleurluirefufant 
l’abfolution , s'il ne fncrifioit fon goût 
pour la retraite au bien de l'état, Phi¬ 
lippe confentit enfin A reprendre les 
rênes du gouvernement. 

Je fuis, &c. 

Madtui } ci 12 février 
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* 

JL/E premier a£te de fouvcraincté que 
fit, en remontant fur ie trône, le roi 
Philippe V, fut de convoquer les états- 
gcncraux, pour faire rcconnoître l’in» 
iiint Ferdinand, prince des Afiuries. Ces 
états , las Cortès , les derniers qui 
aient etc tenus, ne jouiflbient plus, 
depuis long • tems, de cette fuprâme 
autorité que vous leur avez vue au 
commencement de la monarchie. Iis 
ctoient conipofés, comme je l’ai-dit, 
des députés choilis par les habitans de 
chaque cité. Le plus ancien de ceux 
de Burgos, étoit celui qui portoit la 
parole, parce que cette ville a été long* 
tems ta capitale de la Caftille, ÔC que 
c’étoit là que fe tenoient tes états : ils 
s’aftemblerent enfuite dans l’églife de S, 
Laurent à Madrid, La pluralitedes voix 
ne fuffîfoit’pas, pour faire pafler un aÛe 
dans ces efpeccs de cours plénières ; 
le confentemcnt unanime de Uus les 
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membres étoit abfolument néceflaire ; 

& le roi de voit le ratifier. Luifeul avoic 

« 

le droit de convoquer 6c de rompre les 
états ; mais il rcfloit toujours à la cour 
un comité fecrct, compofé de huit 
membres particuliers, pris dans ces 
affemblées générales. C’étoit à elles 
qu’avoit appartenu le droit de garder 
les revenus de la couronne ; mais 
Charles - Quint, ne pouvant les re¬ 
couvrer aufli aifément qu’il l’auroit 
voulu , parvint infenfiblement à les 
tirer par lui - même. Aujourd’hui 
il n’eu plus queftion , en Efpagne, 
d’états - généraux, ni de gouverne¬ 
ment limité; l’autorité eft toute en¬ 
tière dans les mains du monarque, 
de fes confeils Sc de fes minières. Ce 
paflage rapide d’une puiffancc mixte A 
un pouvoir arbitraire, fut l’efTet de la 
timidité du tiers-état de Caftille, qui, 
après les derniers efforts pour mainte¬ 
nir la liberté expirante, vint, fur une 
fimplc défaite, fe foumettre, de la ma¬ 
niéré la plus humble, A l’orgueil de 
Charles-Quint. Alors ce prince éleva 
la voix, & exigea qu’avant de prendre 
aucune délibération, on commençât 
par lui donner tous les fubiidcs qu’il 
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demandèrent. On n’ofa hiirien refit fer, 
pas môme quatre millions de ducats 
qu'il lui falloit dans le moment ; & l'on 
peut dire que l'Efpagne, en partant à la 
inaifon d'Autriche , tomba dans une 
cfjîece d'efclavage. 

A l'événement de Louis I à cette cou- 
ronne, le tréfor royal étant endetté de 
plufieurs millions, on avoit propofe 
quelques réformes dans le confeil, ÔC 
Air-tout de retrancher à l’Ex-Roi la moi¬ 
tié de fa penfîon. C’étoit l’avis du mar¬ 
quis de Mirabal; aufli, dès que Phi¬ 
lippe fut remonté fur le trône, il coir.q 
mença par le deftituer de fa charge de 
préfident au Confeil Royal deCaltille, 
& l'exila. 

Ce Confeif eft d’une très-ancienne 
inrtitution. Ferdinand 111, que l'églife 
a mis au nombre des faints, l’établit en 
1145 , pour juger fouverainement les 
appels des tribunaux inférieurs, & 
donner fes décifions, dans l'adminiftra- 
tion des affaires du gouvernement, qui, 
aujourd'hui, ne font plus de fon reflort. 
Comme le plus ancien &c le.prcmicr de 
la monarchie,le Confeil de Cartille jouit 
encore de très-grands honneurs, 6c 
peut être regardé comme le dépofitairc 
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des loix fondamentales du royaume. H 
cft chargé de la haute police, & juge 
fouverainement les affaires conten* 
tieufes. Toutes celles qui occupent en 
France je Parlement, le Grand Conlcil, 
la Chambre des Comptes, la Cour des 
Aides, & quelquefois le Confeii privé, 
lui font dévolues. On le pourvoit à 
ce tribunal, non feulement par appel ‘ 
des juges inférieurs , mais encore en 
caifation des arrêts de toutes les 
cours fouveraines. Dans ce dernier 
cas, l’appellant eft obligé de con¬ 
signer quinze cens piftoles ;, & cette 
fontme eft perdue pour lui, quand la 
fentence eu confirmée. On doit re¬ 
mettre dans les archives du Confeii, 
un exemplaire de tous les livres qui 
s'impriment. Il a‘droit de nommer 
aux chaires des premières univer- 
Etés, d’examiner les avocats ; & apres 
les fermens accoutumés , il les fait 
encore jurer de défendre, envers & 
contre tous , l'immaculée Concep¬ 
tion de la fainte Vierge. C'eft en¬ 
core ce même Confeii qui nomme 
aux charges tj^e judicature , dont 
aucune n’eft vénale. Cette compagnie 
eft compofée d'un prcfident, de fcize 

confeillers, 
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eonfeillers, d'un procureur-général , 6c 
de plulieurs officiers inférieurs. Iis font 
divifés en quatre chambres différem¬ 
ment nommées, fuivant la nature des 
affaires. Ils s'affemblent deux fois paç 
femaine ; & chaque féance dure trois 
heures. Dans les requêtes qu'on pré¬ 
fente au confeil, on lui donne le titre 
d'Alteffe, & même dans certains cas, 
celui de Majefté. Les eonfeillers fe font 
appeller Monfcigneur, Foire Seigneurie , 
& jouiffent de la plus grande confidé- 
ration parmi le peuple qui les voit fans 
les approcher, & les refpeûe fans les 
connoître. 


Les deux maifons de France & 

K 4 pour refferrer de plus en plus 
euds qui les unifient, méditent 
l'augufie alliance de Louis XVnvec l’In¬ 
fante, fille.de Philippe V, que le Régent 
fait venir à Paris, pour être .élevée com¬ 
me l’époufe du roi,& la reine future des 
François, EUe n'avoit guere alors que 
quatreans ; & l’intérêt de l’Etat deman¬ 
dant une femme capable de donner des 
héritiers à la couronne, le maréchal de 
Teffé cft envoyé à Madrid, pour faire 
agréer le retour de la princeffe. La pro- 
pofition eff rejettée, & caufe une rup- 
Tome XVI . G 
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tare entre les deux couronnes. La cour * 

de France fait repafler l'Infante en Ef- 

pagne;-& le reflentiment de Philippe 

eft tel à’cette nouvelle, qu'il renvoie 

le.minifire &c les confuls François de 

a fesrEtats , fait, partir pour Paris made* 

moifelle de Beau jolois de Aînée à Don 

Garlos.’j refufe à.la reine, veuve de 

Louis iy de lui continuer la penfion, 

défendl à. fés ambafTadeurs, dans les 

çpurs étranger es \ d'avoir aucune coin* 

ihunicatibn'aveç: les nôtres, ligne un 

traité id'ajlianceâvec l'çmpereur & Ia 

ïùiflie cen'éft que par impuiflance, 

qu’il ne fe porte pas à de plus.grandes 

extrémités*: Louis XV 'écrit "deux fois 

* ^ 

à fon oncle poutlfc calmer. On en vient 
à^des ^ypies de, pacification ; & la raifon 
diflipapt enfin tous les -, nuages" /on re¬ 
prendre part & d'autre les juftes fenti* 
mens.qu'exigent les liens du fangÿ & les 
intérêts, réciproques deSideuxnatiônSf 
■ Don Çarlos, fécond fils de Philippe 
V, eft portéyparune Afite de négo¬ 
ciations & de coups ; de bonheur fur 
le : tr^ne des deux .$icilçs. II eA cou¬ 
ronné parlas Napolitains, transportés 
fde joie d'obéir à.un fouverain particu¬ 
lier | & ce prinçç fe foutiçn; au milieu 

* 
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des armes dans la polTe/fion de ces deux 
royaumes. La'France prend parti dans 
toutes ces i giierres,& eft de moitié 
dans tous les événemens. •• > ■■■••* 

. C’eft ici & lieu,^Madame, de, vous 
parlerd’unprincey qtie la foible fanté 
du roi d’Efpagne ,' fon-frere, ne peut 
manquer d’appeller bientôt à cette cou-- 
ronne ;{& voicicéqu’un homme delà 
cour .de<Naples écrit à ! un Efpagnol at¬ 
taché àc elle de'Madrid, « Dcjn Carlos. 
» eftqjrand a les épaules un peu ronr* 
» désolé teint-fort brun & le-nez long. 
» à la Rômaine.,11 eft toujours plis d’une* 
» façon fort (impie; & l’on voit à fon 
» habillement j que.la pamre n’eft pas 
>>lé<pre mierde les foins. 11 n’a qu’une - 
» pâftion ;^qui :eft celle: de ^ la cnaiTe ; 
»mais il la-porté à'- un degrér-dont-on • 
» trouve !peu . d’exemples; . Sa yie eft : 
» très-dure., tfès-réguliere; il la partage 

» entré cet exercice Scies foins du eou- ; 

4 * ^ 

» vernement. Ilfe leve à fept heures du 
» matin ,-piireiliiiv.inême Tes'rideaux» • 
wécrit-feslettr’es ; 8c iorfqu’ila fait-(es 
«dépêches, iquelque tems f qu’il fafle> s 
» il part pour la chafte.'Il. a-coutume-. 
» de dire -queila. pluie ne brife-pas les 
» os 5c jamais le mauvais tems n’a- 
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» retardé aucune de Tes opérations. Ji 
» eA accompagné a de quelques fei» 
» gneurs , & a toujours à Ta fuite plu- 
u ueurs carrelles, avec undétachement 
» des gardes & un chirurgien tout prêt, 
b pour donner du. feçours en'cas d’ac- 
» rident. Ce prince tire très-bien, efl: 
» lîir de Ton coup, &.attrape un écu 
h jetté en l’air* Lorfqu’jl part pour la 
N chafle, il met une culotte ,une veAe 
b & des bottes de cuir, apprçtéès & 
» travaillées en Angleterre. 11 por{e.or- 
» dinairemept un tuftl Air Tes épaulés, 
». Ôc n’eft jamais fans fes gants à la main, 
b 11 rentre toujours avant midi ; & en 
^ arrivant il dîne, en. public, en. pré* 
p> fence des mi ni Ares etrangers '& des 
», grands de là cour. 11 mange de cinq 
» à fo fortes de mets, boit peu, & ne 
» rcAe pas long-îems à table. Après di- 
» ner, il repart pour la chaAe, & ne 
» revient que le fojr. Alors il donne 
» audience pendant .une. heure à fes 
» minilires, ou aAÎAe.à:quelque coa- 
»>. feil ; ■ 4e là paAe chez la reine , bh il 
»,caufe quelque teins 1 , & le couche 
» entre neuf dp dix. . . . 

>) Telle eA conAamment fa manière de 
n yivre, foit à Naples/ojt dans les diflfé: 
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n rentes maifons royales des environs. 
1 * Quelquefois, pour varier fes plaifirs,il 
fi prend celui de la pêche, ou bien il 
rtfait faire# à la façon des Tattares# 
» une battue générale par cinq ou fix 
»> cens honïrtles qui ehafïènt le. gibier 
fi devant eux à trois ou quatre lieues à 
» la ronde. Lorfqu’il prend ce diver- 
fi tiflement,il eft communément accom- 
» pagné de la famille royale,des aipbaffa- 
/> deurs, 6c des feigneurs de.fa cour. 

Don Carlos éfl: un. prince rempli 
fi de droiture ‘à de' probité 6c de rein 
»> gion. 11 à de 1*etprit naturel, parle 
n très bien italien# françois., efpagnel, 
» ne manque pas de connbiflances, 6c 
» poffede ' parfaitement toutes'celles, 
f> auxquelles il aVoufiï s’appliquer. 
n Ceux qui Pont vu én Efpagne, favertt 
» qu’il elt bon fils# bon frere; ceux qui 
n le voient à'Naples, connoiflent com- 
» bien il éft bon pere, bon mari 6c bon 
» roi. Tout fe fait par fes ordres 6c fous 
fi fes yeux; 6c s’il à 1 des favoris ,• aucun 
» n’â d’influence dans les affaires; il ne 
» leur permet pas même de lui en parler# 
fi 6c les tient d’autant plus dans le ref- 
». peft, qu'il eftpeu communicatif, ne les 
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v voit guere que pendant fes repas * ou 
» dans de courtes conversations, dont 
•> les minières étrangers occupent une 
» partie. Audi eft-il d’un fecret impéné- 
« trable j & l’on ne fait ce qu’il a réfo- 
v lu, qu’au moment où il donne fes or* 
» dres. 11 veut fur»tout. Être obéi, 8e ne 
« foudre ni repréfentations, ni remon- 
« trances. Il n’eft conduit ni mené par 
» perfonne ; fie, tout ce qu’il fait vient 
» de lui - même. Toute anecdote mali- 
» gne, qui lui fuppoferoit quelque atîa- 
« chement fecret, viendroît de gens ou 
« peu inftruits,ou de mauvaife foi, Audi 
« là cour n’e(t*elte ni'voluptueufe ni 

_ i ■ # i ^ 

» galante. Une vie frugale 6c farouche, 
» fans fade fié fans intrigues, c’elL tout 
» ce que produit l’exemple du maître. 

«La reine fon époufe,.;Amélie de 
« Saxe, eft d’une très-grande taille, fi< 
» a la phylionomie un peu mille ; mais 
«l’efprit fupplée .en elle aux charmes 
« de la beauté. Le caraftere des Polo- 
- nois s’annonce fur fon vifage ; une 
« imagination forte fie vive le mani- 
« felle dans fes difeours. Le trait fui- 
« vaut peint la fermeté de fon âme, fie 
« l’élévation de fes fentimens. 

f* Quelques citoyens malintentionnés 
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» avoient répandu le bruit, qu'on de- 
» voit établir à Naples un tribunal du 
» Saint - Office : le peuple fe fouleve ; 
» la ville ne retentit que de murmures; 
» on accourt au palais ; le roi veut fe 
t> faire voir aux léditieux ; fes court!» 
» fans tremblent pour fa perfonne, 8c. 
» retiennent fes premiers mouvemens* 
» On le fupplie de ne point s'expofer à 
n traverferune placeimmenfe, inondée. 
» d'une multitude de furieux 8c de cou- 
» pables. La reine entre au confejl, 
» pour conjurer fon époux de ne point 
»s*expofer au danger ; mais bientôt 
» rappellant fa grande ame, elle com- 
» prend que dans ces émotions jjojju- 
» (aires, montrer la crainte c'eft inipi- 
» rer l'audace; qu'il eft des.momenS 
» oit braver le périr c'eft en triompher. 
» Elle applaudit aux fentimens géné- 
» reux du monarque ; & avec ce ton 
it d'autorité qu'infpirent un efprit mâle 
ii 6c un coeur intrépide, Sire, dit-elle, il 
» faut nous montrer dans la ville; 8c 
» fans différer, Leurs Majeftés montent 
« en carroffe, fe font voir dans les 
» principales rues de Naples, aflurent 
» te peuple que fes alarmes font vajnes, 
« 6c que tant qu'il les aura pour maîtres, 

G iv 
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•» il n'a point‘à redouter l'inqui/ition. 
» Les Napolitains répondent à ce trait 
>> de courage' &*de bonté par des ac- 
.» dama lions; &la tempête cftdi/fipée 
9» au/H - tôt que formée. Peu de tems 
» après cette époque, la reine tombe 
. *> dans une langueur qui corrompt 
. » toute la douceur de fa vie : les évé- 
» nemens qu'elle a jufqu'alors contem- 
» plés avec le plus de fatisfafHon, la 
»» plongent dans une /ombre triftefle; 
,»rien n'en peut fufpendre les effets 
» ni écarter les approches ; & les mal- 
» heurs de la Saxe achèvent d'y mettre 
» le comble ». 

• Philippe V, toujours tourmenté par 
ia dévotion , épuifé parfon amour pour 
fa femme, par l'abailTement de fon ef- 
prit, & par un excès de tempérament 
auquel la nature ne pouvoit fournir» 
.ne fe mêloit plus des affaires du gou- 
vèrnement; La reine feule jouilToitdu 
pouvoir abfolu. UnEfpagnol exprimoit 
en deux mots, 6 c d'une maniéré bien 
ügnifïcattve, le caraftere du roi & celui 
de fon époufe : a Philippe V, difoit-il, 
>» c'e/l le mari de la reine ». Puis en¬ 
trant tout à coup dans un éloquent en- 
thouûa/ine , conformément au génie de 
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fa nation j il ajoutait: « Elifàbeth Far- 
» nèfefutappellée par le ciel pour ré-* 
» gir les.empires, pour faire mouvoir 
» les reflorts des États, pour captiver 
» les peuples > pour en impofer aux 
» grands, pour réformer les anciens 
h fyftÛmes de politique; pour en créer 
» de nouveaux, pour prévoir les évé* 
tt nemens, pour en diriger le cours , 
pour faire l'étonnement des nations 
i> étrangères & la : gloire de la tienne* 
n Par le courage 'tfelprxt î par là gran- 
yt deur des vues^ par la noblefte de 
n fon ame , cette princeffe a retracé 
tf aux yeux de l'univers frappé d'admi* 
» ration, tout ce que rhiftoire nous ra* 
n conte de ‘Waldfmar dans; le Nord j 
» d’Ifabelle en Efpagne ; d’ElHabeth en 
» Angleterre', d'Anne d’Autriche en 
, France^Epoufe j mère, aïeulé de rois, 
h elle voit pluûeurs trônes de l'Europe 
n remplis par ùt poftérité. Elle a formé 
n fes fris à être de grands princes, par la 
h fageffe 'de fes confeils ; de bons maî» 
n très; par l'humanité de fes fentimensj 
n des rois vraiment catholiques, par 
# l'exemple 1 de (es vertus. Si elle les 
» avertiflbit de leur grandeur, c’était 

» pour leur en tracer les devoirs, eq 

Gy 

. * T i 
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» détruire l’orgueil, combattre tles pen- 
» chans que la flatterie encourage, & 
» des vices que la féduétion fortifie ». 

C’eft dans les mains de cette grande 
reine, que Philippe V avoit dépofé le 
fardeau de fa couronne. L’indolence & 
la foiblefie du monarque la laifibit la 
maitrefie ; & elle continua à régner 
avec une autorité fans bornes, julqu’à 
la mort de.fon époux. Aujourd’hui fa 
jpuiflance eft abfolument tombée ; car 
comme elle n’âvoit pas eu pour Ferdi¬ 
nand , lorfqu’il n’étoit que prince des 
Afluries, tous les égards convenables, 
elle eut ordre, apres la mort du roi, 
de s’éloigner de la cour, & fut reléguée 
au palais de.Saint-Ildephonfe avec l’in¬ 
fant Don Louis. - ,j 
, Vous ayez vu avec quelle fermeté 
elle avoit renvoyé en France la 
princefie des Urfins ; j’ajouterai à ce 
trait d’autorité, ce qu’elle fit lorfquc 
Philippe V eut repris les rênes du gou¬ 
vernement. <£e prince , fans, en rien 
dire à Elifabeth > envoya atuconfeil de 
Caftilleune nouvelle abdication de fes 
royaumes* Quand il crut que l’aélc 
étoit irrévocable , il dit à la reine : 
f* Je vous ai trompée. Madame ; je me 
» fuis démis hier de ma couronne»* 
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Ces paroles jetterent d'abord la conf- 
ternation dans le cœur de cette prin- 
cefle; mais, fans perdre un moment r 
*.*l!e envoya des ordres au préfîdent dit 
Confcil, pour qu’il eût h lui repréfcn- 
ter inceflamment l’afte de démiflion , 
& fut obcie à l’inftant môme. 

On raconte que Ferdinand, n’étant 
encore que prince des Afluries, aiinoit 
beaucoup, ainli que la princefTe de Por¬ 
tugal Ton époufe, à entendre chanter 
dans Ton appartement le fameux Fari- 
nclli. La reine , fur quelque méconten¬ 
tement, fit défendre au mulicien, d’aller 
un certain jour chanter chez le prince* 
Furinelli.n’eut aucun égard à cette dé- 
fenfe, & répondit d’une maniéré qui 
lut fit honneur dans l’efprit des Efpa- 
gnots. « Dîtes à la reine que j’ai les plus 
» grandes obligations à leurs AUefles , 
» & que je n’obéirai point, à moins 
» qu’elle ne me donne fes ordres de 
» la propre bouche, ou que le roi lui— 
» môme ne me le commande ». Ce vir- 
titofc, qui rélifloit ainfi à une fouve- 
rnine , jouit aujourd’hui de la plus 
grande faveur la cour de Ferdinand* 
11 occupe un des plus beaux appartc? 


« • 
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mens du palais, & a autant de monde 
à Ton lever, que le monarque. Il eft ad¬ 
mis aux entretiens les plus intimes de 
Leurs Majeftés. 

Quoique Agée de plus de (bixante 
ans, la reine douairière, Elifaboth de 
Farnefe, n’a encore rien changé à la vie 
qu’elle menoit fous l’ancien régné, fai¬ 
sant du jour la nuit, & de la nuit le jour. 
Lorsqu’elle donne audience, elle eft 
toujours accompagnée de depx dames 
qui l’aident à fe tenir debout; mais fi Ton 
corps a perdu une partie de Tes forces t 
fort cfprit conferve encore : toute fa 
vigueur. Depuis la mort de (on epoux, 
dont elle renouvelle tous les ans la 
mémoire par un deuil profond, on ne 
lui a laiflé prendre aucune connoiflance 
des affaires. Cette princefTea la physio¬ 
nomie fpirituelle, cil d’une moyenne 
taille, & d’un caraâere impénétrable. 

L’infant Don Louis, fon troifteme 
(ils, eft d’un naturel doux & tranquille, 
vit fans intrigue & fans ambition, ne fe 
mcie de rien, ne foliicitc aucune grâce, 
fid poflede,enfin toutes les qualités re- 
quifes dans le frerc d’un roi, pour que 
la paix ne l'oit point troublée. U a mar¬ 
qué de bonne heure de l’éloignement 
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pour l'ctat eccléfiaftique ; & quoiqu’il 
ait été j prefque dès la naîflance, faic 
cardinal, archevêque de Tolede & de 
Séville, quoiqu’il ait réuni les plus belles 
& les plus riches dignités de rEfpagne, 
il n’a jamais pu goûter les honneurs de 
l'cpifcopat. Audi a-t- il donné fa démif- 
lion, ne le réfervant que cent mille 
écus de penfion fur Tes bénéfices. Pref- 
que tout fon teins eft employé à la 
chaffe, & à de petits ouvrages média* 
niques, pour lefquels il a beaucoup de 
talent fit de goût. 

Ici finiffent les annales dont la teélure 
m’a occupé depuis Lisbonne jufqu’à 
Madrid. Ce que je vas dire touchant le 
régné de Ferdinand VI, je le tiens de la 
bouche même des Efpagnols. Fils ref- 
peflueux, fujet fîdelle, tendre époux, 

f irince vertueux, Ferdinand monte fur 
e trône, & y fait éclater toutes les 
vertus d’une Cage adminiflration. 11 
étoit le quatrième & dernier fils du pre* 
mier mariage de Philippe avec Marie- 
Louife, princefTc de Savoie. Trois 
freres qui avoicnt pour eux le droit de 
la naiffance, fcmbloient l'exclure pour 
jamais de la couronne ; mais les memes 
refforts qui ont dirigé les deûjnces de 
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la France, ont influé fur celles de l’Ef. 
pagne, C’elt la môme conformité de 
malheurs entre Louis XIV 8c Philippe 
.V : tous deux voient les nombreux ap¬ 
puis de leur trône tomber fous les coups 
de la mort ; &c ce n’eft qu’à travers les 
ruines de leur maifon, que Louis XV 
& Ferdinand font, pour le bonheur 
des peuples, conduits par le ciel à la 
puiflance fouveraine. 

L’augufte fuccefleur de Philippe V 
ouvre fon régné par des allés de bien* 
faifance. 11 donne la liberté aux prifon- 
niers, fait publier une amniflie en fa* 
veur dès contrebandiers & des déser¬ 
teurs , aflîgne deux jours par fèmaine, 
pour recevoir lui-même les requêtes de 
les fujets, délivre fes peuples des mo¬ 
nopoles & de là vexation des gens de 
finance, établit des manufactures, pro¬ 
tégé le commerce, les arts, l’agricul¬ 
ture , fait ouvrir des canaux 8c conf- 
truire des grands chemins qui facilitent 
la communication entre les provinces-, 
bannit des villes 8c des campagnes Jes 
larmes 8c la mifere, confole les malheu¬ 
reux, fecourt les indigens, réforme le 
clergé, abolit le tribunal de la Noncia¬ 
ture.onéreux à l’Etat, releve la ma? 
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rine, &c. Pour maintenir la paix, il dé- 
daigne les victoires, veut que Tes fujets 
(oient heureux , 6c que Tes triomphe? 
loient dans leurs coeurs. Que le ciel 
conferve les jours précieux de ce mo« 
narque bienfaifant, & l’Efpagne rede¬ 
viendra bientôt un des plus floriflans 
Etats,de l’Europe ; car , il faut l’avouer, 
malgré les foins éclairés du prince qui 
la gouverne 9 plufieurs*.abus fubfiftent 
encore dans cette monarchie ries fh> 
nances , L’agriculture , le commerce, 
les arts, les manufactures la marine, 
font fûfceptibles d’accroiüement, 6c 
demandent encore quelque réforme. 
D’après lesobfervations d’un François 
qui connoît toutes ces parties, jugez 
vous*môme , Madame,. de la Cotation 
politique de ce royaume.. 

« Les finances ,.admini(lrées d’une fa- 
nçon. ruineufe pour l’Etat,, onéreule 
h pour ta nation,, ne produifoient au 
» fouveraia qu’un profit momentané, 
» qui tendoit au dérangement général* 
p L’Efpagne étoit réellement pauvre , 
» parce qu’elle régardoit les tréfors du 
» nouveau monde, comme la princi- 
» pale fource de fes richefles. Hcureu^ 
» fement cc n’eft point une fource iad* 
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» puifabte ; & chaque fieclç voit dimi* 
rrnuer cette corde d'abondance, qui 
i» verfe, avec l'or, l'orgueil, la parefTe 
» & là mifere.Deux vices proviennent 
» nécèffiurementde cette grande qtratr- 
» tité d'or, la richefie exceflive & l’ex- 
h trêmé pauvreté. Tout le % 'peuple Ef- 
*f pagnol eft partagé entre ces deux 
» états, de riches enorgueillis par la 
» poiTeifioh& de pauvres avilis par 
*r l'indigence. Encore les premiers joui£ 
» fentdls à peine de ce quils pofledent, 
» n’ayant ni ce luxe, nr cette maeni- 
n ficence qui produiraient, parmi'les 
h féconds , l'émulation & l’înduftrie, 
» & par conféqnent- la circulation & 
n l'aifance* On ne diftingûe'guere-ici 
it la pauvretéde l'opulence , que par le 
*plus ou le moins de fierté; J'ai vu ces 
n poffefieurs des mines du Pérou , en» 
9t vefoppés d'tm mauvais manteau, & 
*> mangeant des pois pendant toute l'an- 
m liée, il réfnlteroit un grand bien t fi l'on 
» favoitoîife trouve tout cet argent, de 
» qu'on pût le re verferdansle commer- 
» ce par une contribution qui ne portât 
t* que fur les riches : mais malheurettïê» 
» ment il çéfte entaflfô dans les coffres , 
ïf de enfouis dans les caves des grandes 
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» maifons, ou dans celles des religieux, 
»dont les tréfors font perdus pour 
» l'Etat» La feule circulation fe fait chez 
» l'étranger ; les cours de Francé, de 
» Parme , de Naples , & les dettes 
» nationales , 'enlèvent le plus pur 
>ide fon or. L'Efpagne n'ayant en 
» elle - môme ni les refTources de la 
» nourriture, ni celles du vêtement, 

» l'induftrie de fes voifins abforbe tout 
» le profit ; ils lui fournifTent à grands 
» frais les genres primitifs, tels que le 
» bled, les toiles , les draps, qui épui- 
» fent toutes fes richefTes. Ceux qui 
» font monter les revenus de la cou- 
» ronne à cent trente millions , en 
»> déduifent près d'un tiers pour arré- 
» rages des dettes de l'Etat: aufli a-t-on 
»> fouvént recours h de nouvelles im- 
» politions, qui tombent principale- 
» ment fur l'induflrie ; tant le fyftôma 
» des finances lui efl contraire. , 

' »C'eft'en y établifTant un nouvel 
» ordre, que le fuccefTeur de Philippe 
» V a voulu, comme je vous l'ai dit, 

» fignaler lescommencemens de fon 
» régné ; mais avant que'de parler de 
»> cette operation, il faut dire un mot 
» des impôts établis dans ce royaume* 
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pp On divife leur produit annuel en 
pp rentes générales, & en: rentes parti- 
.» culieres. Les premières font les doua* 
•pp nés, les portes, les induits fur les 
pp vaifleauxqui font le* commerce de 
pp l’Amérique ,1a vente du tabac, du 
pp fel, du plomb, du vlfargent, le jia- 
» pier timbré, &c. Les rentes provin- 
>p ciales, ainfi nommées parce qu’elles 
» ne regardent que les vingt-deux pro- 
» vinces de la couronne de* Caftille, 
» comprennent plulieurs branches, & 
» entre autres le droit de dix pour cent 
» de chaque chofe vendue ou échan* 
» géè. Il leroit pofllble qu’urr effet qui 
palTeroit par beaucoup de mains, rap- 
» portât au roi plufieurs fois fa valeur, 
» fans Être exempt de payer encore à 
pp l'avenir. Le clergé n’ert point fournis 
» à cette loi; les bénéficiers au con- 
n traire joui lient de divers privilèges 
pp pour les chofbs de confomniation; 
» mais ceux qui n’ont poiht de biens 
pp fonds, paient la taxe comme les au- 
pp très fujets du roi, parce qu’alors Us 
» rentrent dans la clarté commune des 
pp citoyens ordinaires. 

»La fécondé branche t[es rentes 
» provinciales ert le droit de-millions. 
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>> Ce n’étoit d’abord qu’une efpece de 
>> don gratuit, qui ne devoit avoir lieu 
» que pendant quelques années ; que 
» les befoins de l’Etat ont fait conti* 
» nuer, 6 c qui. efl enfin devenu une 
» taxe perpétuelle. Le droit de jauge, 
» la dixme fur les productions de 
» la terre, 61 .l’impôt de yingt-qua- 
» tre fols par feu, font d’autres char- 
» ges oui ont. fou vent excité le cri gé- 
» néral de la nation. 

» Une partie de ces revenus eft em- 
uployée, comme je l’ai dit» à payer 
» les intérêts des fomtnes empruntées 
h il ÿa plus d’uin^ fie de. La fubfiance 
» deftinée à nourrir le corps politique » 
» fe trouvant par là détournée à d’au- 
» très ufages » il n’eft pasétonnant qu'il 
» foit devenu foible , &c incapable de 
» réfifier aux moindres accidens. On ne 
» s’eft point appliqué à remédier à ce 
» mat y parce que ces dettes font fi con- 
» fidérables» qu’elles ont toujours dé- 
» couragé les minifires » 6 c ont même 
» fou vent- dégoûté des premières pla- 
» ces, ceux qui auraient été les plus 
» capables de les remplir. Il a donc 
» fallu les confier à des hommes plus 
» appliqués à leur intérêt propre, qu’à 
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» celui de l'Etat; 6c le peuple a fenti 
» feul tout le poids de cette mauvaife 
» adminiftratlon. On a créd- de nou* ! 
n veaux impôts; on a augmenté les an- 
» ciennes taxes qui portoient.prefque 
» toutes fur l’agriculture 6c le com- 
*f merce. Aufl i Voi r on les terres & les 
» manufà&ures abandonnées ,• les ou- 
» vriers 6c les laboureurs fe lalTant de 
« fupporter lans fruit un fardeau, que 
» perfonne ne partage avec eux. Le ma- 
h nage même, loin d'être une des doit- 
«ceursde la vie*-devient une charge 
. » importune;* 6c*ce qui eft affreux à pen- 
» fer, on tâche d’en diminuer'le poids en 
» le rendant moinsfécond ; on évite de 
•» donner des fitjets à un Etat qui doit 
» les accabler de rigueur; 6c fulqu’au 
» milieu de leurs tranfports les plus vifs, 
n les maris veillent h écarter un enfant 
irde leur maifon, comme on'éloigne 
n de chez foi un animal vorace. 

» Le projet qur occupe aujourd'hui 
n ie gouvernement, eft celui'd’un' im- 
» pôt unique y d'une taxe tariffée 6c con- 
» ditionnelle fous le nom de Cadaflre. 
h Le roi doit fonder une commifïïon 
» fpéciale, pourl’étabHfTemcnt de cette 
ft nouvelle forme d’impoiiiion. Les re- 
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« che’rches,les déclarations, les vérifica- 
ip tions fur la valeur des biens &C l’induf* 

» trie de chaque particulier, fe feront' 
# aux dépens de Sa Majefté qui y cm* 
h ploiera plus de vingtmille perfonnes»- 
„ & un million de piafires par an. Mais 
«malgré les plus fages précautions 
« pour l’exâfîteobferyationde lajuftice 
« diftributiye, je penfe qu*il s’ygliflera 
« encore bleu des abus. Les iniendans 
w ne- pourront rien ftaxuer » oue fur lés* 
«rapports faits aiix juges'des divers 
» diftriôs»’ par les habitans chargés- de 
« la college de {eut paroifle ; & les 
« haines» les amitiés,• toutes les .paf* 
«fions joueront» régulièrement'leur^ 
« rôle. Qn fuppofera un commerce; à 
« tel qui n’eaa’poipt j-un gain'à çeluî 
n qui a perdu ;i fit les Ifollicîtations & je 
« crédit ne perdront rien de leur vieille 

» influence. ; < • ‘ ‘ ‘ 

h Tous les jours on préfente des me* 

«moiresau rot, obl’cnpropofeauelque 
» projet nouveau à Sa Ma j cfté* Plufieurs 

« ont été acceptés,ficfohtdéjaentaniés;* 

« mais on les fuit nvcc tant de lenteur» 
» ils font fi: fouvent interrompus ; qu’il 
» n’y a pas d’apparence d’en voir jamais 
» l’exécutionêüaniunde ces mémoires* 
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» que le hafard m’a procuré, on met au 
» rang des moyens propres à rétablir 
»' les finances drEfpagne, la diminution 
» des prêtres & des moines. Le clergé, 
» dit-on, dans les vingt-deux provinces 
« de Caftille, n’eft fujet qu’au feul im- 
« pôt des millions; encore - a- 1 - il tou* 
» jours regardé cette taxe d’un oeil mé* 
» content ; ' 6 c comme contraire à fes 
» immunités; Souvent mêmè'il aporté 
«beaucoup ,d ? obftdclc s à fa réception; 
>y. 6 c. les mefuresi qu’on prènoit contre 
inhuydevenoient inutiles*: parce'que 
« lés juges", i ainfi que les fermiers, ef- 
« frayés des excommunications (dont 
« on les menaçôlt, n’ofoient continuer 
«ileurs pourfuites. il eft ( clair que lésée* 
«.cléfiafticjaesfe trouvant poflefleurs 
«;d’üne trop’grandeportion de terres, 
«.privent le royaume dîùne.partie con* 
« fidérable de fes droits ; que.ee béne- 
«'fîce groflit encore la valeur de leurs 
« polfedions, tandis iqüe celle des biens 
«laies dimimiet pari l’excès des' im- 
upôts j 6 c que le.clergé étant en état 
dé faire de nombreulês.ac^uifitibns, 
>>’c’eft autant de perdu pour les revenus 
» publjcs.. 

,• « Oa reprifente donc.ùSaMajcflé,' 
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t> que, pour obvier à cet inconvénient, 
» il faudrait fupprimcr une partie de ces 
» gens inutiles, ainfi que la plupart mê- 
» me des fêtes, qui détournent du tra- 
» vail les citoyens laborieux; Outre les 
» abus qui rélultenc du trop grand nom» 
» bre des cpuvens, celui qui rejaillit fur 
» l’état monaftique même, n’eft pas le 
» moindre. Le relâchement s f y intro- 
I » duit ; car vous favez que c’elt moins 
»!e defir d’une vie plus parfaiteque 
h les charmes de l’oiuveté, & un afyle’ 
» contre l’indigence, qu’on va chercher 
«dans les monafteres. .Cependant les 
» (colliers s’appauvriflent, parce que 
a les charges ue l’Etat tombent fur eux 
» feuls, fit que les moines qui en font 
» exempts, accumulent des biens ; qui 
h ne fortent plus dedeurs mains. U *è- 
» roit egalement convenable de fùppri-' 
» mer les colleges établis dans les pe-' 
» fîtes villes : leur voifinage détourne 
» les enfans des laboureurs » des occu- 
» pations dans lefauelles ils ont étéélè-- 
>»vés, & les.en:dégoûte. D’ailleurs, 
>* prcfque tous en reviennent ignorans 
» parce que les maîtres le font. Quant 
» à la multiplicité des fêtes, le travail 
u eil fi eiïcntiçl à la confervation d’une 
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» monarchie, qu’un prince doit veiller 
» à ce qu’il ne Toit point interrompu 
» par un trop grand nombre de jours 
» .de repos ; &iî paroît néceffaire de les 
h difpofer de façon, que l’on ne man- 
« que ni aux devoirs de la religion, ni 
» aux befoins de la focictc, tels que 
»> l’agriculture, le commerce, les ma¬ 
lt nufaûures & les arts. 

4» Le commerce languit néceffairc- 
» ment dans un pays oîi les manufac* 
h tures font négligées; l’Elpagne en 
h fournit un trille exemple. Ce royau- 
» me produirait abondamment, avec 
»> les denrées néceffaires à la fubfUlance 
» des ouvriers, les matières les plus 
parfaites pour la fabrique des étoffes; 
h cependant il manque d’ouvriers, d’c« 
» toffes & de fabriques; à quoi doit-on 
attribuer ce défordre } Eli"ce à la 
m gravité oifive des £(p?gnols ? Mais il 
m y a eu un tems où ils étoient aûifs 8 c 
4 » laborieux. Eft-<ce à la dépopulation ? 
» Mais les couvons regorgent de mon- 
m de, & ne peuvent fuffire à tout ce 
» qui fe préiente. Ceux qui ont chcr- 
>» ché les vraies raifons de ce dépériffe- 
»» ment, croient les avoir trouvées dans 
i> les droits cxcci&fs jmpofés fur les 

» matières 
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» matières premières, fur l’ihduftrie fie 
fur ta main-d’œuvre, qui mettent les 
peuples dans l’impoffîbilité de donner 
leurs marchandifes au nu!me prix que 
l'étranger. Les hommes chargés de la 
perception de ces droits , s’acquit¬ 
tent de leur commiflîon avec le mfime 
«zelc, c’elt-à-dire, avec cette dureté, 
cette vexation , que les commis, les 
employés, fie tous ces petits tyrans de 
«finance exercent dans tous les pays.Le 
^détail de cesimpolitions eft adtniniftré 
par plus de trente mille perfonnes , y 
compris les gardes, dont aucun 11e 
reçoit moins de vingt-cinq (ois par 
jour ; 8 c plus de dix mille de ces cm- 
«ployés (ont des gens de plume, qui 
♦ joiuflcnt d’afil-z gros appointemens* 
dirai pourtant à leur louange , 
que parmi cette odieufe clafle d’hom¬ 
mes,on ne connoït point encore en Ef- 
pagne cette oftenration de richi-de fie 
de luxe, par laquelle des gens de rieii 
veulent s’ériger en grands feigneurs. 
Ils (entent que leur fortune 11’eft ni 
aflez louable , ni allez honnÔtc, pour 
s’en faire gloire; fie conte ns désavan¬ 
tagés d’une fourdeopulence, ils ont 
»du moins l’efprit d’éviter un éclat, 
Tome XVL H 
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» qui ne pourroit qu'exciter l'envie des 
» grands 6 c la haine du peuplé, 

» La cherté des vivres 6 c l’incga- 
»> lité de leur'prix caufent 'encore un 
h préjudice notable aux manufactures, 
m & conféquemment au commerce. Si 
w certaines provinces font des récol- 
» tes abondantes , combien d'autres 
» font dans la difette ? Elles ne peuvent 
» fe fecourirmutijélleinent,tant àcaufe 
» de l'énormité des frais de transport, 
» que par le peu de foin qu'on a pris de 
rendre les rivières navigables , par 
»» le défaut de ponts pour les traverser, 
» par la multiplicité des droits fur les 
m denrées, pàr la mauvaife police qui 
» régné dans les auberges, oit les voi- 
»> tuners éprouvent une cherté excef* 
tt five. Le falaire des ouvriers augmente 
»» dans la même proportion : la main* 
h d'œuvre ne fauroit être à bon marche, 
» lorfqu'on acheté au poids de l'or les 
» choies de première néçeflité ; 6 c c'cft 
»> précifément le cas où fe trouvent les 
» 'kfpiignolsj: tout eft porté à un prix qui 
» eflraïf ‘ l'indigence, 6 c pefe même à 
» la richefTe, 

» Si les terres étoient en valeur, 6 c 
v l'induflrie animée par le gain ôc lefi 
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» exemptions, le continent de l’Efpa- 
» gne fournirait à l'Etat une force & 
»une richefle bien plus réelles, que 
» tous les tréfors du nouveau monde. 

» Quoique le roi tire beaucoup d'argent 
» des impôts qu’il met fur les matières 
» employées dans les manufactures, il 
h trouveroit encore plus d'avantages en 
» aboliflànt ces droits onéreux ; il aug- 
» ment'eroit fes revenus; l'état feroit 
» plus peuplé ; l'argent refteroit dans le 
» pays,& circuleroitdans le négoce.Ma* 
wdndjla capitale & le centre du royau- 
»nie,(eroitle point principal de ce corn- 
>♦ mcrce intérieur. On conflruiroit des 
» chemins qui conduiroient dans les 
>» provîntes; on pratiqueraitune gran- 
# de route de Barcelone, qui établirait 
» la communication avec les états de 
h Valence & la Catalogne ; on ren- 
>» droit le Tage navigable depuis Aran- 
» jucz jufqu'aux frontières du Portu¬ 
gal ; & l'on ferait d'autres che- 
h mins vers ce royaume. En raflent- • 
» blant toutes les fources, tops les ruif- 
» féaux qui fortent des montagnes d'oîi 
» part le Mançanarcs, on en formerait 
» un canal pour le tranfport des baga* 

» ges dans les voyages de la cour ; ce 

Hi] 
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» qui épargneroit annuellement plus de 
n deux cens mille piaftres.Ce mfime ca- 
fi nalferviroit pour amener les pierres 
11 de conftru£lion, qu'il faut faire appor* 
» ter de fort loin par des mulets; & enfin 

11 ce ferait une décoration,un embelÜfTe* 

>1 ment de décence pour la capitale. On 
w établiroit une navigation fixe d’An- 
» duxarà la mer,par leGuadalquivir, 
n avec une chauffée d’Andûxar h Ma* 
» drid , qui ouvrirait le commerce de 
»> l'Andaloufie. On pratiquerait un autre 
» communication de Cadix avec l'inté- 
» rieur dti royaume; & par le moyen de 
» l’Ebré & d'autres riyieres , on conf» 
u trairait un canal femblable à celui de 
» Languedoc, depuis le golfe de Bif. 
ô 'caye jufqu'à la Méditerranée» . 

» Il y a plufieurs manufaûures en 
>> Efpagne ; mais la plupart font ché¬ 
ri res, & de moin6 bonne qualité que 
h les fabriques étrangères. Quelques* 
n unes font limées fur des rivières; 
>i mais les Efpagnols connoiflent fi 
n peu l'hydraulique , que les entre* 
n preneurs ne favent en tirer aucun 
ai parti pour fe pafTer des'bras - d'un 
t> trop grand nombre d'ouvriers, qu'on 
p lie peut faire travailler qu'à force 
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d'argent. D'ailleurs ces marchandises 
l'ont de peu de débit, & toujours, 
comme je. viens de le dire., faute 
de canaux & de chemins. Il.arrivQ 
aufiidelà, que le laboureur.ne 1 pou* 
vant tranfporterfa denrée, e(l obli¬ 
gé de la donner à bas prix; & n'y 
trouvant aucun gain, il borne fon 
travail au pur nccefiaire. Aufli n'v 
a-t-il que les côtes qui foient cul¬ 
tivées ; l'intérieur du royaume cft 
trop éloigné du profit, pour parta~ 
ger les fatigues* 

» Le commerce maritime n'éprouve 
pas moins de difficultés que celui de 
terre. Le principal obfiacle efll’info- 
lence avec laquelle tes curfaires de 
Rarbarie, infeltant ces rivages , fon-? 
dent fur les bateaux des pêcheurs, 
& exigent des rançons exorbitan¬ 
tes, Le nombre des matelots qui 
gémiflent dans les chaînes de ces 
tyrans , empêche les autres de s'ex- 
pofer au même fort , rend les pê¬ 
cheries défertes, & achevé de détruire 
le commerce languiflant 8c miférable 
des côtes de la Méditerranée. Celles 
de Murcie, de Grenade & d'Anda- 
loufie font prcfquc abandonnées ; 8c 
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» la fertilité de ces beaux pays, l’ex* 
p cellence de leur climat & de leur fol 
p deviennent inutiles,par la crainte très* 
p naturelle d’être maftacré, ou emmené 
p efclave au fond de l’Afrique. 

» Les rois d’Efpagne, lenfibîes a la 
*♦ défolaiion continuelle du peu d’habi* 
p tans qui peuplent ces contrées mal* 
p heureûfes, ont fait conflruire, de dif* 
p tance en diftance, de petits forts pour 
p la lîlreté de leurs fujets, & pour fer* 
p vir de ralliement à quelques trou* 
p pes employées à leur garde. Mais 
p cet arrangement défenfif eft rempli 
p d’in convenons; car la cour n’ayant 
p pas voulu prendre furelle la conftruc* 
p tion de ces bâtimens , par la prodi* 
» gieufe dépenfe de l’entreprifc , en a 
n chargé différens particuliers qui en 
p ont fait tous les frais, & auxquels, 
p pour indemnité , on a accordé des 
p titres, des gouvernemens, des gra- 
» des , & divers privilèges. Vous 
p concevez que ces gens ont été à 
. p l’épargne ; que la plupart même 
p n’ont tiiivî aucune réglé de fortifi* 
» cation ; car les Efpagnots font des in* 
p génieurs d’autant plus médiocres,que 
p leurs meilleurs livres fur cette ma* 
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tt tîere, n’ont été compofés que par 
»> des moines* 

» Les entrepreneurs,contens d'avoir 
» gagné un gouvernement, jouiffent 
»> des émolumens qui y font attachés, 8c 
» biffent tomber le tort en ruine» Les 
» troupes difperfées dans ces mauvais 
» portes, fe négligent, font malla garde, 
» &, faute de vigilance 8c de difcipline, 
i>fe biffent ou maffacrer ou enlever. 
» D'ailleurs l'effroi de la mort où de la 
» captivité eft fi grand, que les foldats 
n auf& frappés de terreur que les pay- 
» fans, fuient 8c abandonnent la place 
n dès qu'ils découvrent le moindre bâ- 
» timent en mer. Les Maures, fur-tout 
» ceux d'Alger, ont fi peu à courir, le 
» trajet de leurs côtes à celles d'Efpagne 
« eft fi court 8c fi facile, ils ont avec 
» eux tant de renégats Caftillans qui 
n connoiffent le pays , leurs bâtimens 

# font fi légers 8c prennent fi peu d'eau, 
» ils choififfent fi adroitement les lieux 
» de leurs defeentes, qu'ils ne man- 
» quent jamais leur coup ; 8c le moins 
» qu'ils puiftent faire, s'ils ne réufliflent 
» pas à prendre les hommes, c'ert d’en* 
» lever lesbeftiaux, de brûler les mai* 

# fons, de détruire les villages. 

% H iv 
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« On a créé, pour la garde des côtes 
» d’Andaloufie & de Grenade, un régi* 
» ment de cavalerie deltiné à fe porter 
» avec rapidité, par-tout oh l’alarme 
» rend Ton fecours néceffaire; mais cette 
» troupe, compofée de gens'du pays, 
a n’a rien de militaire, n’efl prefque ja* 
» mais cnfemble, n’empôche rien, ne 
» remédie à rien* Chaque' cavalier, 
» obligé d’entretenir fa monture, n’eft 
» ni curieux ni prelTé de courir contre 
» les pyrates, âu rifque d’eflropier ou 
» de crever Ton cheval, & d’ôtre obligé 
» de faire les frais d’une remonte. D’ail* 
» leurs, que.peuvent quatre efeadrons 
» fur quatre «vingt lieues de côtes } 
» Comment joindre 3c attaquer des 
» gens qui arrivent la nuit, qui ne ref* 
» tent que quelques heures , qui pren- 
» nent la fuite 3c fe rembarquent des 
« qu’ils voient la moindre réfitlance •} 

» Ces ravages continuels ont fait 
» imaginer un genre de fecours, très- 
» charitable , à la vérité, mais très .mal 
w combiné en politique ; je veux parler 
h de la Rédemption des Captifs. Les 
» papes , pour exciter la ferveur & 
» le zele des Catlillans, y ont attaché 
» des indulgences j 3c renonçant à 
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xleurs propres intérêts).ils ont-cédé 
» à cette inftitutioii le produit des dit 
» penfes de carême.. Cet pbjet a fait 
» tout d’un coup un fonds confitlcrable,; 
» l’Ordre de la Merci a été infti.tué; 6c 
» les Efpagnols ont vu.revenir leurs 
» parens , leurs amis de l’efclavage. 
» Mais on a fenti que racheter les cap* 
„ tifs, c’étoit fournir, aux Maures les 
» moyens de faire dés armemens plus 
» fréqiiens » leur'ouvrir',,un coin-. 
» merce honteux 8c funëfté pour les 
» Chrétiens, & augmenter encore leuc 
» avidité & leur acharnement. Cette 
» réflexionpourra bien, un jour en- 
» gager le roi d’Efpagne à s’approprier 
» ce revenu, 8c à fe charger lui-même 
» de la défenfe de fes côtes , en y, 
» employant l’argent de la bulle du ca- 
» rême. Cette bulle permet de manger 
» de la viande, du heure 8c des œufs 
» moyennant vingt-un fols ; 6c H fe dit 
» tribue environ pour trois millions de 
»» ces fortes de difpenfes. On ne peut 
» pas douter que le prince n’ait droit de 
» s’emparer de cette impofition,dôs qu’il 
m en remplira l’objet, 6c que*pour ga- 
» rantir fesfujets de la furprife des cor- 
h ïaires* il confommeraces fonds & l’enr. 

Hy 
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h tretien d'une efcadre contre ces înfî- 
» dèles.Mais,en attendant,les côtes font 
» abordables par* tout ; les de fc en tes 
>> 6c les ravages font fréquens ; les forts 
*>*rie font Que de limâtes mai Tons en* 
h lourdes de foffés, fans force contre 
» une attaque vigoureufe ; & les mal- 
h heureux habitans, enlevés parlcsMau» 
h res, lùrs de palier une partie de leur 
i* vie dans’ l'efclavage , gdmiflent dans 
h la fervitude 6c le défefpoir. 

h On à propofdau roi de permettre 
h à tous fes fujets des Baléares & des 
» côtes de la Méditerranée, d'entre* 
w prendre des armemens contre ces 
tt Barbares ; de former fur les revenus 
» de la bulle j une caille adminiflrée 
» par l'amirauté ; de borner les croi- 
»ueres de chaque bâtiment; de les 
» faire fuccéder de façon à en avoir 
h toujours en mer ; d’afltgner, pour 
h les encourager , des récompenfes 
» par tÔte de Maure 6c par canon > 
» outre le profit de la prife, qui, à la 
>> vérité, eft très • médiocre ; d'accor- 
h der des honnèurs militaires, des gra- 
» des , des lettres de noblelTe , des 
Jtpenfions, fuivant le mérite. Aucun 
» prince a*a, pour cela,plus de moyens 
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» que le roi d'Elpngne : les ordres mili- 
w taires de (oint Jacques, de Calatrava, 

» & d’Alcantara, fourniflent des gra- 
„ ces fans nombre, qui exciteraient le 
» zele de tous les fujets. Cet dtablifle- 
» ment ^appuyé des fecours fpirituels 
»> que pourrott y joindre la cour de 
» Rome, tels que des indulgences, 

„ des pardons qui feraient beaucoup 
» d'effet fur l'imagination d’un peuple 
» naturellement dévot 6c crcdule, net» 

» toieroit la Méditerranée, 6c forme- 
m toit une marine d’armateurs, qui fe- 
» roît de la plus grande utilité dans une 
w guerre contre les Anglois. Il n en cou» 
»> teroit rien à l’Etat pour remplir ce 

» double objërV& le de ,a l ,ira “ 

» terie cefferoit pour l’Efpagne ». 

Ferdinand VI commenta fon règne 
par rappeller du commandement de 
l'armée le comte de Gages, & le rem¬ 
plaça par le marquis de La Mina» Ces 
deux généraux le font diftingués a la 
tûte des troupes Elpagnoles, à qui ils 
ont rendu une partie de leur ancienne 
réputation. Le premier fur-tout, à été 
un des plus grands capitaines de fp n 
teins; 6c il ell mort pauvre, à la lune 

• . H VJ 
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des défagrémens & des chagr.n* qu'il 
a cfliiycs de la cour. 

# l e roi nomma pour Ton premier mi* 
mftre^ Don Jofeph de Carjaval ; &c 
bientôt après, on publia un edir, par 
^lequel ce prince promit de remplir tous 
les engagemens de Ton prédécefleur 
avec Tes allies t mais la guerre étant de¬ 
venue onéreufe à Ton-peuple, il con? 
fentit à.la paix , de concçrt avec la 
France, & ne fongea plus qu’à fe ren¬ 
fermer dans l'admimilration de fon 
royaume. 

Je fuis, &c. 

A Madrid^ et / Gfévrier ifSSî 
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LETTRE CXC VI. 

Suite de l'Espagne: 

D'après ta Ieûure des principaux 
événement arrivas en Efpagne, depuis 
le commencement de cette monarchie ■ 
jufnu'à la neuvième anpéo du régné de 
Ferdinand , vous avez pu, Madame * 
vous former une idée du caraftcre & 
des mœurs de ce peuple. 

On a comparé tes Anglois aux Ro¬ 
mains,les Italiens aux Carthaginois, les 
François aux Athéniens , k les Efpagnols 
aux habitans de l'ancienne Egypte; Ces 
derniers étoient des hommes, fecs 3 
maigres, bafanés, fiers, glorieux , fpi- 
rituels, fuperrtitieux, ajoutant foi aux 
fortileges, entêtés de l'étude de leur 
théologie, pénétrés de vénératiûh pour 
leurs prêtres, taillant, après leur mort, 
des fonds pour l'entretien des temples » 
pour la fubfiftance des rfiiniftres, met¬ 
tant fur leurs drapeaux les portraits de 
leurs dieux ; graves dans leur conter 
mince, férieux dans leurs difeours, 
propres aux fciencès, lents àfedéter» 
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miner, conflans à fuivre leurs entre* 
prifes, fobres, diferets, hospitaliers, 
lidcles à leurs rois , dédaignant les au* 
très nations ; braves par momens, fer¬ 
mes dans l’exécution, patiens, jaloux, 
cérémonieux, vindicatifs, mal - pro¬ 
pres , voluptueux & fanfarons. 

Tel eft, Madame, le portrait que 
quelques auteurs ont tracé des anciens 
égyptiens; je ne puis pas dire que ce 
foit celui des Efpagnols : cependant, A 
vous y faites attention , peut-être 
trouverez-vous entre ces deux peuples 
divers traits de reAemblance, fur-tout 
avant que les Bourbons gouvernaient 
cette monarchie. ' 

La funfaronade Caftillane étoit con¬ 
nue dans le rems même de. leur plus 
grande valeur. C’étpit l’effet de cét an¬ 
cien eofit pour la chevalerie, de cetef- 
prit de forfanterie & d’hyperbole, qui 
porte naturellement à la faufle gloire. 
Leursdevifes & leurs ouvrages7e ref- 
fentoient de cette vanité ; & tous leurs 
entretiens étoient enflés de cette folie, 
z La mal-propreté eft, en général,A 
/grande dans ce royaume, qu’il y à des 
cens qui ne poAedent qu'une chcmife à 
la fois. Ils la mettent neuve : la laiffent 


* • 
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fix mois fur le corps, 6c ne s’en défont 
que lorfqu'elle tombe en lambeaux. Ils 
fe lavent rarement, 6c paroiflent pres¬ 
que aufïi ennemis des ablutions prel- 
crites par Mahomet, que du faux pro¬ 
phète qui les ordonne. 

. L'habillement du peuple femme fait 
pour perpétuer cette falete, 6c favori* 
fer la.paretre. U confifte en une jsrefte 
affez courte, un manteau fort*long 
qu’on nomme cape, un grand chapeau 
à bords rabattus, qui leur cache le vi- 
fage, 6c une épée de trois pieds 6c 
demi, qu’ils portent fous le bras. La 
cape les garantit du chaud 6c du froid, 
leur fert de litSt de maifon j car il y a 
à Madrid plus de dix mille perfonnes 
qui couchent dans la rue, enveloppées 
ae cette cafaque. Le jour , vous les 
voyez au milieu d’une place, éten¬ 
dues au foleii, emnfaillottées danshur 
cape, fumant leur pipe, raclant une 
mauvaife guitare, n’ayant que du pain i 
de l'ail 6c de l’eau pour toute nourri¬ 
ture* Vous ne les tireriez pas de là pour 
les faire travailler, aimant mieux tendre 
la main aux paflans, 6c vivre d’au¬ 
mônes, , 4 , , 

. La facilité qu'a l’Efpagnol de cacher 
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fes mains fie Ton vitbge fous ce vétC- 
/lient, le porte quelquefois à la licence, 
h la fripponnerie fie à la débauche. 
Tout le monde peut aller de pair fie 
prefque mut fous la cape ,• y avoir des 
armes, receler un Vol, fe livrer au li¬ 
bertinage , commettre même des adalll- 
nats, tous crimes qui ne font point ra* 
res en Efpagné, fie qu’on réprimeroit* 
fans doute,.en réformant le manteau 
fie le chapeau. Le gouvernement fonge 
h raccourcir l’un fie l’autre, comme 
tendant à favoriferl’oifiveté fit le vice* 
Il croit, avec raifon, oue le moÿen de 
rendre les Efpagnols lanorieux, eft de 
les dcmaillotter. Mais il y- trouvera 
peunôtre des oppotitiohs de la part dit 
peuple, qui,.tenant h cet habillement 
autant qu’à fa pareile, ne manquera pas 
d’éclater au moindre projet de change* 
• ment ori de reforme. Il n y eft pas dou¬ 
teux, que s’il’ étoit moins couvert, il 
ferait obligé de travailler f pour fe pro¬ 
curer une maifon fie les autres commo¬ 
dités ,* dont il fait fe palier à l’aide de 
cette cape. Un autre vêtement lui rén- 
droit l’exercice de fesmains, exciteroit 
fon induftrie, le porteront à la propre- 
té t fie le tireroit de cetté honteufe inac¬ 
tion j où il relie comme enfeveli* 
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Les gens d'un certain rang fontufage 
de l'habit à la Françoile; mais pour 
t'ord:naire il leur lied.mal, & il man¬ 
que toujours quelque chofe à leur ajus¬ 
tement, Il n'eft pas rare de voir tui 
iufte-au-corps galonné avec des bas dç 
laine, une veftcd*étofle.d , or& du linge 
fale, un chapeau à plumet une vieille 
perruque'. Lès troupes font à peu près 
vêtues comme les nôtres. Les magis¬ 
trats , les gens de la campagne & quel¬ 
ques vieux Caftijlans ont retenu plus 
long tems les anciennes modes; plu- 
fteurs même ne les ont pas quittées. 
Les premiers portoient la golille; c’é- 
toit une efpece de collet de carton, 
couvert de toile ou de dentelle, qui 
leur tenoit le col droit 6c ferré. Cet 
ufage ? autrefois très-commun, fetroi* 
ve aujourd’hui prefqiie abandonné;.Le 
brun obfcur, tirant fur le noir, eft la 
couleur fa.vorite des Efpagnols ; ce qui 
prouve toujours la grayité naturelle de 
cette nation. 

Les dames fe mettent à la Françoife, 
mais fans goût, fans arrangement 6c 
fans grâce. Lés bourgeoifes lortent ,en 
corfet, avec une jupe de fatin noircies 
cheveux enfermés dsns.un réfeau, 6C. 
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le vifage cache d’un voile blanc. Elles 
ont, fous ce vêtement, la plus grande 
liberté, & pluficurs favent en tirer par¬ 
ti. Un habit plus décent, que portent 
les femmes de condition quand elles 
vont en ville, eft une robe noire, qui 
forme par en'bas une jupe avec une 
queue, & fait, fur la tête, l’effet d’un 
capuchon retroufTé , ou d’un habille¬ 
ment de'religieufe. Un voile de gaze 
noire ou de dentelle leur couvre le vi¬ 
fage fans le cacher. Dans les vîfites de 
ceremonies, elles arrivent toujours pa¬ 
rées, & chargées de diamans. Je ne 
parle pas de celles dont les maris font 
en voyage ou en ambaffade; car alors 
elles fe vouent à quelque faint; & pour 
mieux marquer cette efpece de viduité, 
elles ont , avec l'habit gris ou blanc, de 
petites ceintures de cuir ou de corde. 
L’étiquette 'générale elt,' que dans les 
rites & à l’églife, tous lès hommes foient 
vêtus dè la même façon, & les femmes 
entre elles, habillées de la même ma¬ 
niéré ; mais dans les vilites, chacun fuit 
fa fantaifie ou fon goût. Vous conce¬ 
vez de quel avantage il efl pour la ga¬ 
lanterie, que tout le monde air en pu¬ 
blic le même uniforme. 

Les meubles des maifonsfont en géné* 
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ra! aufii mefquins que l'habillenont.Une 
grande nate qui couvre le plancher, 
quelques chaises de paille pours’aflTeoir 
autour d’une table, deux ou trois ta¬ 
bleaux de dévotion attachés contre le 
mur, voilà, ii vous en exceptez les mai- 
fons des grands ou de quelques perfon- 
ncs riches qui ont voyagé, l’ameuble¬ 
ment ordinaire des habita ns. Il n’y a ni 
goût, ni régularité, ni aifance.dans la 
! aidribution des appartenons, L’Ef- 
pagne e(l arriérée de plus de deux fie- 
. des, dans cette partie de l’architéélure, 
qui a pour objet la recherche des com¬ 
modités particulières. On ne fe fert 
pas de cheminées; on ne brûle point 
de bois ; il eft trop rare de trop cher 
dans le pays. Les appartenons fort? 
éclairés par des lampes , 6c échauffés 
avec de grands braliers,oh, quelque¬ 
fois , au- ueu de charbon, on brûle de 
petits noyaux qui» s’enflamment aifé- 
ment, font un feu clair, 6c répandent 
une vapeur douce 6c agréable. 

Les affeinblées que ces gens font 
entre eux, font trilles & cérémonieu¬ 
ses. On y admet cependant toiis les 
jeux, excepté celui des échecs, que je 
ne leur ai jamais vu jouer, quoiqu’on 
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le leur attribue fpécialemenr. Iis aiment, 
comme nous, les cartes avec paffion ; 
en avouant néanmoins, que cet amufe* 
nient faftidieux, inventé pour divertir 
un imbécile monarque, & peu lait pour 
occuper une nation grave & railbnna- 
ble, ne convient, tout au plus , & ne 
peut être conftamment cher, qu’à cette 
foule nombrenlè de fots, qui ont be- 
foin de ce trille fecours pour cacher 
leur, profonde infuffilance. 

. Voici la vie que mene un Efpagnol: 
le matin, il enttnd la nieffc, dîne à midi, 
fait la méridienne ; & le loir, il va 
prendre l’air. Les femmes ont un galant 
d’office, qui ne les quitte pas, comme 
les Italiennes leur (igtsbée. Ces prome¬ 
nades .du foir font un divertiirement 
aufii infipide que nos boulevards. On 
voit, dans'une longue file de carrolfes 
qui fe fui vent les uns les autres, tantôt 
lin vieux duc avec Ion confefieur, tan¬ 
tôt deux jeunes abbés en vis-à-vis. Quel- 

3 uefois une famille entière, compofée 
u mari, de la femme, des enfans, des 
nourrices & des femmes de chambres , 
n’occiipe qu’une feule voiture. Les 
jours de gala, les laquais font en habits 
de livrée avec des plumets. Le nombre- 
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en eft prodigieux ; & il y a tel Grand 
d’Efpagne qui en a jufqu’à trois cens. 
Comme les carrofles font toujours at¬ 
telas au moins de quatre mules, il y a 
d’ordinaire deux portillons, quelque- 
fo.splus, 6c fixlaquais derrière, avec 
un palfrenier qui fait dételer à la porte 
de Madrid, oii il n’eft pas permis d en¬ 
trer avec plus de quatre mules.^I/ans 
les crandes chaleurs , on ote 1 impé- 
riale 8 & les côtés du carrofle pour 
mieux refpirer le frais; Ceux qui le 
fervent de chailc- à * porteurs, ce qui 
eft allez rare, ont toujours fix laquais 
à leur fuite. Deux fe tiennent près des 
porteurs pour les aider 6c les loutenir 
s’ils font un faux pas ; deux antres mar¬ 
chent aux deux côtés de la charte ; 0 C 
deux relient derrière avec des lanter¬ 
nes , môme pendant le jour. 

Les femmes Efpagnoles m ont paru 
aflez belles, & prefque toutes grandes 
& bien faites. Les hommes ont le teint 
bafanc, la taille moyenne, deliée 8C 
bien prife , la tôte petite , mais bien 
formée ; ont de beaux yeux, de gros 
cheveux noirs , 8c portent rarement 
une perruque. Us font, pour l ordi¬ 
naire, fort maigres tout leur extc- 
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rieur annonce ce caraftere froid 8c 
flegmatique, dont je veux vous citer un 
exempte* 

Dans le teins des guerres du Partit* 

• gai & de l'Efpagne, les Portugais pii* 

■ lerent un village de l’Andaloufic, & paf* 

• fkntplus avant, n’y laiflerent qu’une icn- 
tinclle* Ce foldat, quoiqu'en faftion, 
mitbasfon fuiil, & commença à jouer 
de la guitare. Un Espagnol qu’on venoit 
de piller comme les autres, plus cho¬ 
qué de la difcordance de l’inflrument, 
que de la perte de fon bien, dit au Por¬ 
tugais : « Seigneur , votre guitare 
» n’eft point a’accord ; donnez • la 

• n moi, que je la. règle » ; & après l’a* 
voir remife en bon etat,« elle eftd’ac- 
» cord préfentement » . ajouta-t-il en 

• continuant gravement fa promenade. 

Soit naturel, foit affeûation , foit 
orgueil , les Efpagnols fe commu¬ 
niquent peu, fur-tout aux étran¬ 
gers ; & fe croient la première na¬ 
tion du monde. Sous le régné de Phi¬ 
lippe V,un gentilhomme ,paflant un 
contrat chez un notaire, ligna « Don 
» Alphonfe , &c , noble comme le 

• m roi, & encore plus ». On lui de¬ 
manda ce que figninoient ces dernieres 
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paroles ; 8c il répondit froidement : 
k le roi eft François ; je fuis Caftillan : 

» par cette feule raiion, je fuis d'une 
»> extraction plus noble que la lien- 
» ne ». Un auteur a fait un livre in* 
titillé : U n'y a de cour qu'à Madrid • 
C’ctoit dans le teins que cette ville 
étoit le centre de la malpropreté 8c de v 
la puanteur. Un prédicateur difoit que - 
Satan tranfporta le Fils de Dieu fur une 
montagne, d'ohillui fit voir la France, 
l'Allemagne, l’Italie, l'Angleterre, 6e 
tous les royaumes de l’Europe ; mais 
hsureufement les Pyrénées lui ca- 
choient i'Efpagne ; car elle n'auroit pas 
manqué de tenter le Sauveur. Vous fa* 
vez que ces gens fe vantent que le foleil 
fe levé & fe couche fur les terres fou¬ 
rnies à leur domination ; que leur lan¬ 
gue ell la feule qui foit propre pour par¬ 
ler A Dieu; qu'ils n'ont jamais eu d'he- 
réfie dans leur pays, 8c que le ciel les 
a toujours favorifés d’une protection 
particulière. 

Ils font d'ailleurs fi entichés de leur 
nobleffe, qu'il 11 'y a pas un payfan des 
Afturies, qui ne fe prétende ifTu des 
anciens Chrétiens retirés dans les mon* 
tagnes,au renouvellement de la monar- 
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çhie Tous le régné de Péiage, Un Caf« 
tillan, avec fa cottc*d’arme, jette uq 
œil de dédain & de pitié fur les habitant 
de la Gallicé. Rien n’eft plus plaifant i 
que de voir, les jours de fête, une 
foule d’ouvriers fe promener fièrement 
■ vêtus de foie, portant l’èpéè , & fe 
donnant mutuellement des titres hono* 
râbles. Lorfqu’un laboureur en ren* 
contre un autre dans les champs, il le 
falue gravement, & lui dit : u bon jour, 
» feigneur chevalier ». L’autre répond, 
.avec le même fériettx, fur le même ton ; 
& le tout fe palTe avec autant de pia- 
jefté, que l’entreyue de deux mo¬ 
narques. 

jpans un pays oh le peuple efl fi 
fier, que penfez-vous que doivent être 
les grands?- Un d’entre eux fut fi outré, 
de ce qu'un homme de rien étoit par¬ 
venu à la grande fie, qu’il rcfolut de ne 
plus voir le foleil, pour le punir d’o- 
fer éclairer- un pareil forfait. Il fe 
mitau lit; & lorfque fcs gens entroient 
le matin dans fa chambre, il detnan- 
doit : « Mon boucher a -1 - il été fait 
» Grand d’Efpagne? — Non, Monfei- 
» gnetir. — Hé bien, fermez ». Cette 
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qu’à fa mort ; & rien ne put le récon¬ 
cilier avec le ioteil ni avec les hommes* 
Les autres, plus modérés, fe conten- 
toient de dire entre eux, en foupirant: 

0 temporal 6 mores / Cette fierté les 
accompagne jufques dans leurs diver- 
tUTemens. Ils fe croiroicnt déshonores, 
fi dans le jeu ils Iaifloient entre-voir la 
moindre émotion ; &, foit qu’ils per¬ 
dent ou qu’ils gagnent, on leur, voit 
toujours le môme vifage. Ils ne quittent 
jamais l’épéeni pour fe confefier, ni 
pour communier cela, pour témoi¬ 
gner qu’ils.font toujours piths à fe bat¬ 
tre poûr défendre là religion. Ils ne la 
mettent point à leur côté fans l’avoir 
baifée auparavant. 

Dans les dernieres guerres^ d’Italie 
la patience des Efpagnols a fait l'eton- 
nement des Français., pour qui, à la 
vérité, la patience eft toujours un fiqet 
d’étonnement. Rien n’étoit plus com- 
mun, que.de voir les foldats palier des 
journées entières, ians pain, (ans eau, 
fans paille, fupporter le chaud, le 
froid , la faim v les fatigues , fans que 
jamais on entendit dans leur camp ni 
bruit, niplaintcs,.ni murmures. 

Us ont<une confiance & un courage 
Tome X.Vl% • • 1 

h" 
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admirables pour les entreprîtes les plus 
dançereufes; & quand une fois on les 
a nus en mouvement, ils marchent & 
le battent avec une chaleur & une per- 
févérance opiniAtres : propres à tout, 
s’ils font menés par de grands hommes; 
incapables des allions les plus fimples, 
li on les abandonne à eux-mômes. Les 
ducs de Berwick & de Bitonto*, les 
comtes de Gages & de Schomberg, le 

f irince de Hefle, le marqiiis de La Mina, 
es généraux Stanhope, Peterborough, 
Staremberg, ont etc témoins de leur 
bravoure, & en ont parlé avec éloge. 
De tout teins' les armes ont fait la 

f >aflior\dominante des Espagnols; & ils 
eur ont facrifié l'agriculture & le com¬ 
merce. Dans les guerres pour la fucccf- 
lion, les payfans abandonnoicnt-leur 
charrue, pour fe ranger dans le parti 
de Charles ou de Philippe, & n’avoient 
befoin ni d’ofHciers pour les féduire, ni 
de lergens pour les enrôler. Ils alloient 
d’eux mômes fe prélenterau camp, en 
criant à la guerre , à lu guerre . La gran¬ 
deur, le nombre, la diverlité des ac¬ 
tions qu’ils ont faites contre les Indiens 
& contre les Maures, étonnent l’ima* 
ginari.in , & aflbibkflent l’autorité de 
l’hiftoirg. 
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La lenteur naturelle de ce peuple le 
rend également propre aux négocia¬ 
tions. L’Efpagiîol, arrête & fixé à tou* 
tes les circonfiances d’une affaire, y 
dcploie tous ies refforts de fon efprit ; 
& par une opération circonfpeâej il 
afllire le fuccès de tout ce qu’il peut ma¬ 
nier avec.- loifir. 11 profite du foibie 
cu’ont la plupart des autres nations, 
de pour fui vre avec impatience , ce 
qu’elles défirent avec ardeur ; il émouf- 
fe fi fort leur empreffement par fon 
flegme, qu’ennuyées de ne rien con¬ 
clure, elles faenfient leurs intérêts à 
leur repos. « Le tems 6c moi, nous en 
» valons deux», difoit Charles-Quint. 
C’cfi en effet le grand fecret des Efpa- 
gnols dans les affaires, 6c l’un des plus 
puiffans.moyens qu’ils emploient pour 
en procurer le fiiccès. Ils favent fe mé¬ 
nager dans le malheur, céder auxévé- 
nemens, 6c attendre une révolution 
favorable. Ils ont d’ailleurs un courage , 
auquel les.obftacles n’apportent point 
de dégoût, ni le tems de lafiitude ; 5e 
fouvent ils achèvent dans les traités, 
les projets qu’ils ont commencés par les 
armes. Rappeliez-vous les fameufes 
conférences de i’ifle des Faifans, les 

Iij 
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commencemens, les progrès, la fin de 
cette longue & pénible négociation, 
les incidens qui y fur vinrent, l'efprit, 
les maximes, les droits refpeûifs des 
cours intéreffées, & le caraÔere des 
négociateurs; La politique de Mazarin 
étoit lafinefle; celle de Don Louis de 
Hero la lenteur. Ce dernier ne donnoit 
jamais de paroles ; le cardinal en don* 
noit toujours d'équivoques. Le génie 
de l'Italien étoit de vouloirfurprendre; 
celui de l'Efpagnol, de s'empêcher d'ê¬ 
tre furpris. Vous favez que ce fut l'af¬ 
faire du Grand Condé qui fouflrit le 
plus de difficulté ; & à ce fujet je vais 
vous raconter une anecdote.* Don 
Louis vouloir que ce prince fût rétabli 
dans toutes fes charges; & comme la 
France s'oppofoit à cet article : « Faut- 
» il, dit le miniftre Efpagnol, que pour 
» une petite digreffion de M. le prince, 
» la chrétienté perde toute cfpérancc 
n de la paix? » On releva l'expreffion 
ftngulierc de petite digreffion, pour 
lignifier une révolte contre fon roi. 
« C’ell, dit Don Louis, le premier mot 
» oui in'elt venu à la bouche ; j'ai voulu 
» aire line petite parenthefe». Il efpc- 
rpit qu’en gagnant du tems, les armes 
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Espagnoles pourroient remporter çfes 
avantages ,’ qui obligeroient'.les Fran¬ 
çois d’en palier par oit ils voudroient» 
Ses efpérances furent vaines ; maisfi les 
cvénemens de là guerre ne répondirent 
point, à fes vues,'ils n’en furent pas 
moins Suivis d’un traité dont le cardinal 
& lui eurent toute la gloire. 

La'fidélitc de ces peuples pourleurS 
rois, eli la plus grande que l’on con- 
noilfe. Depuis le commencement de là 
monarchie julqu’ii Philippe. V, aucun 
prince de > cette nation n’avoit eu de 
compagnie des gardes; & cet ctablilïe- 
ment caufir tant de chagrin aux Efpa* 
gnols, que le comte d’Aguilard dit au 
monarque : « Vos peuples, Sire, font 
»> tellement attachés à Votre Majefté, 

» que fi elle avôit réfolu dè coucher fur 
» la place, les femmes du marché, fè- 
tf roient faire Silence, & lui ferviroient 
» de gardes pendant fon fomtneil ». Ils 
n’ont pas moins de fonmiflîon que d’a¬ 
mour pour leur Souverain; mais ils 
veulent Être traites plutôt comme amis, 
que comme Sujets; & fi le roi comman¬ 
de en pere, ils Savent lui obéir en fils 
fournis 8c relpeélueux» La contraint* 

. . 1 üj 
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les rend comme le. verrez qui ne plie 
qu’en fe rompant, & bielle même la 
main qui le brife. 

La fobriété n’elt nulle part obfervce 
avec autant de fcrupule qu’en Efpagne. 
Les tables y font frugales, môme chez 
les grands ; & l’on y connoît à peine le 
nom de bonne chere. Un homme qui 
s’enivre, n’eft ni cru, ni reçu en juf- 
tice. Aulfi ce vice ell-il très-rare, môme 
parmi le peuple ; & le mot d’ivrogne 
ell une de ces injures qui dénotent l’in¬ 
famie. Il y a ici* plus de déshonneur 
d'entrer dans un cabaret, que de honte 
en France de fortird'un mauvais lieu. 
L’Efpagnol boit peu de vin ; & les dî¬ 
ners ne font, pour, l’ordinaire, com¬ 
potes que d’une forte de ragoût, dans 
lequel il entre du bœuf, du veau, du 
mouton, du lard, des légumes, le tout 
cuit & mêle enfemble, fous le nom 
à'olla-podrida , pot* pourri. Le pain eft 
d’une blancheur fiirprenante, & d’un 
goût excellent. On dit en proverbe : 
« des olives, une falade & des radis 
» font la nourriture des chevaliers ». 
La plupart déjeunent & foupent dans 
leur lit. On prend peu de thé, mais 
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beaucoup de chocolat. Le grand nom¬ 
bre aime l’ail, les épiceries, le lucre, 
le fafran, Si en général fe pique peu de 
dêlicateffe. On n’eft point dans l’ufage 
de donner à manger ; &c l’hofpiralité 
n’eft proprement la vertu que des gens 
de la campagne. Vous ne verrez pas un 
paÿfan, qui- n’ofFre. volontiers au paf- 
fant qu’il ne connoît pas, de partager 
avec lui' fa terrine de pois. * ■— 

Autant les Efpagnols font conftans', 
chauds, fidèles dans leur amitié, autant 
ils font ardens, implacables, perfévé- 
rans dans leur haine, & portent la ven¬ 
geance au dernier période; mois ils 
croient que. c’eft ajouter tin mal à un 
autre mal, que de rifquer fa vie pour 
fauver fon honneur ; & fur ce principe, 
ils aiment à fe venger fans courir aucun 
hafard. Dans d’autres occaiions , ce 
même honneur les rend fermes , iné¬ 
branlables, généreux, magnifiques,* té¬ 
méraires , & fiipérieurs à la crainte Sc 
aux menaces, lis aficûont de la gran¬ 
deur Sc de la fierté ; c’eft leur marotte, 
excepté lorfqu’üsfe vengent. Ils croient 
fe juftifier , en difant que l’ennemi ayant 
pris le premier' avantage , ils doivent 

* . . liv. 
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o’aflitrer du fécond ; que c’eft rifquer fa 
réputation j que de s’expofer au dan¬ 
ger. Ce qui autorife cette conduite, 
c’eft le privilège des églifes, qui eft de 
.donner une retraite aflürce aux crimi* 
nels. Autant qu’ils le peuvent, ils fe 
rapprochent du fanâuaire, pour n’a* 
voir plus qu’un pas. à faire julqu’à l’au* 
*el. 

Quoique très - parefleux, la vanité 
dont ils lont toujours malades, les rend 
quelquefois aflez aÛifs j mais dans cette 
nÛivitémémc, on reconnoît encore un 
fond d’indolence. Un payfan j un arti- 
fan, fous le nom de Don Juan, de Don 
Diegue, de Don Alfonfe, ou de Don 
Sanche, eft aflis devant fa porte, les bras 
croifés & le manteau fur l’épaule, oc¬ 
cupé de fes réflexions ou d’une guit* 
tare diflbnante. 11 eft pauvre ; mais il 
foutient fon indigence avec un air de 
gravité qui en impofe. Ne croyez pas 
qu’il daigne s’abaifler à ces vils'emplois 
que la néccflité a fait naître, & que la 
mifere fait exercer: il mourroit plutôt 
que de dégrader ainii fa dignité. 11 les 
laifle aux étrangers qui abondent en ce 
royaume; 6c comme ce fonrdesFran¬ 
çois pour la plupart, il en prend oc*. 
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cafion de nous méprifer , jugeant de 
notre nation par ces hommes merce¬ 
naires , comme fi nous - mêmes, nous 
jugions de la Savoie par nos décrotteurs 
& nos ramoneurs. Après avoir gagné 
de, l'argent en Efpagne, ces François 
s’en retournent dans leur patrie ^ Iaifiant 
les DonS' Juan, les Dons Sanche , les 
Dons Diegue fans le fou , avec leur 
parefie, leur fierté ôc leur mifere. 

Vous avez vu les Cafiillans attribuer 
à des fortileges la maladie de Charles II. 
Les poffédés, les revenans, les appa¬ 
ritions, les efprits, tous les fantômes 
d'une imagination exaltée par le fana- 
tiline, ou affaiblie par l'excès de la cré¬ 
dulité , toutes les vifions qu'accrcdits 
l’impofiure, font encore ici des articles 
defoi. La même fuperfiition leur,fait 
baifer la main de leurs prêtres ôcle ca¬ 
puchon de leurs moines* 

Us n'en font cependant ni moins ar- 
de ns pour le plaifir, ni moins portés à 
h volupté. La chaleur de leur tempé¬ 
rament leur fait naître mille deftrs, 6e 
leur fournit mille refiburces avec les 
femmes. Mais ils s'épuifent tellement 
avec leurs maitrefies, qu'ils ne fuffifent 
plus au devoir de l’hymen. Les jeunet 
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gens fe marient , lorfqil’énervés & 
totalement éteints , ils ne font plus 
capables de féconder l’époufe jeune & 
-trompée , qui languit auprès d’eux, 
Heureufe encore, fi elle peut éviter ces 
maux funeftes, qui, contraûés dans la 
débauche, IaifTent aux enfans de hon- 
teufes marques de l’incontinence & 
des défordres de leurs peres. Cette ma¬ 
ladie , qui attaque l’efpcce humaine 
dans fon principe, eft une caufe aflreufe 
de dépopulation dans ce royaume, où 
l'on ne penfe pas môme qu’elle puifle 
fe guérir. Elle régné dans les provin¬ 
ces, dans les campagnes, comme 
dans la capitale, & fe conferve dans les 
familles fous vingt formes différentes. 
Les dartres, le fcorbut, la lepre, les 
humeurs froides, la goutte, &c, font 
les principales branches de cette pefle 
affligeante, fi négligée, quoique û com¬ 
mune. 

Tandis que les maris courent les 
aventures amoureufcs, l’honnôteté de 
leurs femmes, privée de fajuflc récom- 
penfe, A in fin fe décourage; & mépri¬ 
sées de leurs époux, elles croient acqué¬ 
rir par là le droit de juftifier ce fe mi¬ 
ment* Timides, elles commencent par 
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les pleurs ; l’ennui'fuccede ; l’exemple 
gagne ; & elles préfèrent enfin l’étour- 
diflement de l’amour , le dédomma¬ 
gement du plaifir, à cette morale gé- 
nante qui afflige l’efprit, tourmente le 
'cœur, & ne tranquillife que la con- 
fcience. Elles font un premier choix & 
s’en repentent; en font un fécond, s’en 
repentent encore, & finifient par ne 
plus choifir ni fe repentir. H n’y a point 
de rufes alors, dont elles ne s’avi- . 
font, point de re (Torts qu’elles n’em¬ 
ploient , pour tromper les maris ; & 
l’on eil toujours étonné que des fem¬ 
mes, qui toute leur vie ont été enfer¬ 
mées , foient à la fois fi ingénieufes &C 
fi hardies , lorfqu’il s’agit de former &C 
de foutenir une intrigue* 

Dans la fréquentation des deux fexes, 
je n’ai vu aucune trace de cette ancien¬ 
ne & célébré galanterie ,qui donne une 
fi belle opinion des Elpagnols ceux 
qui ne les connoificnt que par leurs 
romans. L’amour n’cft plus ce commer¬ 
ce religieux de.refpefts & d'adorations, 
toujours uni au defir de. plaire, qui fai» 
foit jadis une partie efîentielle des 
moeurs de ce peuple. Un coup-d’œil, 
une petite diftinftion, une légère pre» 
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fcrence de Ja part de l'objet aimé, 
ctoient des faveurs ineftimables, qui 
infpiroicnt aux amans les chofes Ici 
plus ingcnieules & les plus tendres, 
En aiguifant les plaifirs des fens pzr 
les illuftons de l'amour propre, on ar- 
rivoit par une gradation delicieufe, 
une efpérance fou te nue, des deiirsflat- 
tés & animes, au terme du fouverain 
bonheur. Ils ne font plus ces beaux 
tems de la galanterie Efpagnole, oh des 
chevaliers, ornes de rubans & des chif¬ 
fres de leurs maitrefles, combattoient 
en champ clos, pour mériter de plaire 
à la beauté; oit la fidélité fe môloit au 
courage, le fentiment à la gloire, le ref- 
peft auxdefirs;&ofr l'amour, toujours 
mfcparable de l'honneur, changeoit les 
hommes en héros, les femmes en divi¬ 
nités , & la volupté en une forte de 
culte* Cependant la nature ne perdoit 
rien de tes droits; & donnant à l'un 
des deux fexes l'audace pour attaquer, 
à l'autre la défenfe qui attire en réfif- 
tanr, dans le premier, l'amour étoit 
wne conquête , &, dans'le fécond, un 
facrifice. . 

On ne connoît plus guère, en Ef» 
pagne, nües verroux ni les grilles ; & 
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à peine fe fert-on encoré de jaloitfics» 
On ne foupire plus dans les rues, com¬ 
me autrefois ; & l’amour fe fait auffi. 
librement qu’à Paris* La débauche y «ft 
encore plus dégoûtante t les courtifan- 
nes froides., mahpropres, mauflades 
empoifonnées, difpenfent les hommes- 
d’être aimables, leur font môme grâce 
de l’honnêteté, comme formant avec 
elles un côntrafte incommode & l'on* 
cftli accoutumé à les meprifer, qu’om 
ne fait même plus comment s’y prendre,, 
pour eftimer les honnêtes femmes. 

La danfe eft, pour les Efpagnols,un 
divertiffement fi agréable,. que les pei> 
fonnes les plus âgées ne veulent être ex¬ 
clues d’aucune fête. On voit la grand- 
mere, la mere & la petite fille danler en- 
femble dans le même bal. Les grands, la* 
noblefîc,les bourgeois & le peuple font 
également adonnés à cet. exercice; 
mais il n’y en a pas un qui connoifTe 
les danfes des autres nations, ou qui 
s’en tire avec grâce. Celles qui font le 
plus en ufage , fe nomment FaU 
dango & Stguidilla . La première efi 
grave , galante , pleine d’expreflion , 
& mêlée de certaines attitudes qui of¬ 
frent untableau continuel de jouiflànce* 
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La fécondé eft accompagnée de chants; 
& fe danfe deux à deux comme la pre- 
. miere, mais avec plus de gaieté St moins 
d’indécence. L’une & l’autre ont beau¬ 
coup de grâce : les pas n’en font ni vifs 
ni fautes : ils confident en des balancés, 
en des mouvemens du.corps, qui ap¬ 
prochent de nos pantomimes. Dans les 
bals de cérémonie, on exécute froide¬ 
ment des danfes graves, qui, jointes à 
l’embarras de l’ctiquette, aux réglés 
établies pour le maintien de l’ordre, à 
la répétition des mêmes pas, à l’inac¬ 
tion de ceux qui ne danfcnt point, 
font que de tous les moyens inventés 
• pour te réjouir, le bal Elpagnol eft le 
plus propre à ennuyer. 

.Ce meme peuple aime la comédie à 
la fureur; St il eft étonnant qu’avec 
autant d’efprit, il n’ait pas fait plus de 

I irogrès dans cet art. L'Efpagne connut 
es-ipe£tacles. dès que les Romains y 
eurent introduit la bonne poéfie. Les 
ruines de tant d’anciens théâtres , qui 
fe confervent encore dans plufieurs 
villes , prouvent combien on fe plat- 
foit à. cette forte de diverriftement. 
Les Goths 5c les autres Barbares 
quiafliijettirent ce royaume, en çhaf: 
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fcrent les Mufes, & avec elles les amu? 
ieniens de Thalie» Les Arabes les y rapr 
pellerent, 8c firent des repréfentations 
théâtrales, qui, jointes à quelques dra* 
mes Provençaux, fervirent de modèles 
aux premières comédies Caftillanes* 
On les jouoit les nuits de Noël, de 
Carnaval ‘8c de Pâques ; 8c les fujets 
étoient tantôt- des amours de bergers, 
tantôt des points de notre religion , 
comme la naiflTance du Sauveur, la paf- 
fion, la tentation dans le dcfert,lc mar? 
tyr de quelque faint, &c. 

Vous rcconnoiflez, k\ l'origine de 
ces AutosSacramtntfiltS) qui ont désho¬ 
noré le théâtre Efpagnol beaucoup plus 
long-tems, que nos anciens myjlerts , 
nos moralités , la mtre fotu , n'ont flétri 
la fcene Françoife. Ces drames feanda- 
leux & informes fe repréfentoient en¬ 
core à Madrid il y a peu d'années ; 8c 
Calderon en avoit fait lui feul plus 
de deux cens. C'étoient des pièces fa- 
crées, qui fe-jouoient en intermèdes* 
On y voyoit le Paradis, l’Enfer, la 
Trinité, le Saint-Sacrement t on y don- 
noit lu bénédiûion ; on y chantoit le 
Te Deum . 

Pans un de ces aftes facramentavtx ; 
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intitulé la création , Adam entroit 
d’un côté fur la fcene , le cahos de 
l'autre, & le Pere Eternel au milieu. 
Adam prioit ce dernier de débrouiller 
le cahos & de créer l'homme. Dans 
un autre , le démon*, pour empêcher 
Jefus • Chrift d'être reçu chevalier de 
faint Jacques, prouvoit qu'étant le fils 
d'un charpentier,il ne pouvoir produire 
fes titres de noblefTe. Enfin on nlma- 
gine pas les abfurdités. de ce genre de 
Ipeéfocle, qui n’eft pas même encore to* 
talement aboli, Ce qui étonne le plus, 
c'eft l'application ridicule qu'on y fait 
continuellement des textes de l'écri¬ 
ture. Il n'y* a guere, dans les prières 
de l’églife & dans les livres* faints, de 
paflages connus , qui, dans ces feenes 
ourlefques, ne foient employés delà 
maniéré la plus indécente. Un valet de¬ 
mande à une fervante fi elle cfl pucclle? 
oui, fans doute, répond la nllc ; & 
aufli’tôt le valet répliqué par ces mots 
de faint Thomas : N'tji videro , non crc- 
dam, A la fin du fpe&acle, un bouffon 
fîifant allufion aux paroles de la méfié, 
renvoie les fpcttateurs,en difantwV*, 

tomtdia cjî. 

JPrefque toutes ces pièces font intitti? 
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lces: laFamofa Comtdia. On y voit des 
aélcurs habillés en moines, en arche¬ 
vêques , en cardinaux. Elles fe jouent 
plus fréquemment dans les villes où il y. 
a peu d’étrangers,parce que les préjuges 
y régnent encore dans toute leur force ; 
au lieu qu’à Cadix, à Barcelone, à Va¬ 
lence , à Madrid , les Angtois, les Fran¬ 
çois , les Allemands qui y font établis , 
ont fait revenir, en partie, les Efpagnols 
de ces fpeâacles ridicules. On ne con¬ 
çoit pas que des gens fenfés , des Chré¬ 
tiens puifient trouver du piaifir à voir 
: promener fur un théâtre l’image du 
Saint- Sacrement, portée par arle¬ 
quin ou par fcarnmouche. 

Dans les premiers teins de la feene 
Efpagnole, tandis que des bouffons, 
des bateleurs , des hiftrions amufoient 
le peuple par ces repréfentations ex¬ 
travagantes, tes perfonnes de bon fens, 
obfervant la nature dans les chefs- 
d’œuvre de l’antiquité, voyoient, avec 
déplaifir, combien ces farces étoient 
éloignées de la fagefle & du coût 
des anciens. Le defir d’y remédier 
leur fit compofer des dialogues, qu’ils 
appelaient comédies , mais qui n'é- 
toient pas iufceptibles de repréfenta- 
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tion : encore ne s’appliquercnt-ils pas 
toujours à bannir de ce genre ce quipou, 
voir nuire aux bonnes mœurs ; & fou. 
vent ils réunUToient la malignité à fin- 
décence.Telle eft la fameule tragi-comé¬ 
die de Callxté&Mcllhcc , oit les defcrip. 
lions font Ci vî^es, les cara&eres fi li¬ 
bres, les peinturesTilicentieufes,qu r iI 
ferait dangereux de les expofer au tnéa- 
tre.D’ailleurs ces comédies croient trop 
longues pour être jouées, ainfi que les 
traauéHons en proie de quelques pièces 
grecques & Jaunes, publiées par ceux 

3 ui s’elForçoient de conferver le goût 
es bons ouvrages dramatiques. 

Lopé de Rueda, natif de Séville, fut 
le premier qui donna quelque éclat au 
lheatre Efpagnol, par le double mérite 
de la reprefentation & de la compofs* 
tion. Cervantes, qui l’avôit connu, dit ! 
qu’il exceIJoit dans la poélie paftorale, 
6c la faifoit fervir d’sntermedes à fes 
comédies. Dans ce tems là, tout l’ha- 
billement d’un afieur, qui pou voit être 
renfermé dans un fac, confiftoir en qua¬ 
tre peaux blanches, garnies de franges 
dorées, quatre barbes, autant de cne- 
velures , & quelques houlettes. On 
donnoit le nom de théâtre à un efpace 
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enfermé par quatre bancs , fur lef- 
uels on pofoit des planches ; & 
atteurs étoient élevés d’environ 
uatre pieds. Une vieille couverture. 
Etirée par deux cordes, faifoit tout l’or- 
mement delà l'cene. Les comédienss’ha- 
abilloient par derrière ; ôc les (miliciens 
tchantoient de vieilles romances. Rueda 
gjouoit, d’une maniéré ravivante, les 
Srôles de niais, de fanfaron & de baf- 
jjque. 

\ Le fameux auteur de Don Qui- 
ichottë, Michel Cervantes , fe livra 
|d’abord au genre comique. Une in- 
jvention heureufe & féconde lui Et 
Icompoferplufieurs pièces,qui purent 
! fervir alors de modèles à fa nation.Lopé 
de Vega méprifa les anciennes réglés, 
bannit du théâtre la vraifemblance, 
la régularité, la décence; fît naître, 
croître, vieillir & mourir fes héros dans 
le cours d’une repréfentation. ils par- 
! courent la terre du couchant à l’orient, 
du midi au nord ; & quelquefois il les 
fait Voler dans les airs. Les laquais par* 
lent en courtifans, les princes en fan¬ 
farons , les dames de qualité en femmes 
du peuple. Les aâeurs entrent en foule 
& fartent en confufion ; une feule pièce 
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préfente fouvent jufqu’à foixante péri 
fonnages, fie finit par une procefiiool 
Cervantes blAma cette licence ; « mais] 
» répomloit Lopc de Vega r comm] 
» c'eft le peuple qui nous paie , il eül 
» bien jufte, pour lui plaire r de Ittl 
»> parler en ignorant. Je tiens fous iJ 
» clef, ajoutoit-il, Ariftote & Horace! 
» parce que leurs préceptes m’impor-l 
» runent. J’ai chatte de mon cabinet! 
» Plaute ôcTérence; leurs ouvrages nul 
>y montreroientpar-tout la critique des] 
.9> miens». 

Les réglés de l'art ne font pas mieux 
obfervées dans les ouvrages de Cal- 
deron. C'eft aufli la vie d'un hom« 
me depuis fa uai/Tance jufqu’à fa mort; 
c'eft une aventure hiftorîque ou ro- 
manefque, qui dure quarante ou cin¬ 
quante ans. Nul plan, nulle prépara¬ 
tion , nulle vraifemblance dans l'e¬ 
xécution. La feene fe tranfporte tout 
à coup, fie fans ménagement, d'un 
bout de la terre à l'autre- L’auteur éta¬ 
blit des ports de mer à Capoue, à Ve* 
tonne, à Paris. Les fcenes les plus fé- 
rieufes font entremêlées de bouffonne* 
ries. Un prince, dans une fituation tou¬ 
chante, eft interrompu par les imperti* 
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entes ÿaifanteries de Ton valet ; &c, 
tolgrc ces défauts, Calderon eflregar* 
écomme le dieu du théâtre Efpagnol. 
on génie fupérieur lui Ht enfanter les 
lus grandes choies au milieu des plus 
bibles. .On admire dans fon ftyle la 
obiefle d’une diûion élégante fans 
bfcurité $ on eûime fa maniéré ingéf 
ieufe de-tenir toujours Jes fpeftateurs 
n fufpens. 

Solis, Moreto, Zamora, Candamo,' 
anizarèz, méritent des éloges, pour 
’ctre un peu plus rapprochés des réglés 
’e la bonne comédie. Ce qui frappe le 
lus dans les auteurs dramatiques de 
ette nation, c’eft leur prodigieufe fé<* 
ondité. On ne peut entendre fans 
tonnementjque Lopéde Vegaait çom- 
ofé deux mille pièces de theatre ;mais 
uand on connoit la nature &Ja forme 
eces fortes d’ouvrages,ce phénomène 
apparent eft plus aifé à. concevoir. Les 
Efpagnols ont un grand nombre de rap- 
fodies fous le titre de chroniques, d’an¬ 
nales, de romances, de légendes, &c* 
On y trouve quelques anecdotes his¬ 
toriques , quelques aveiitures intc- 
reflantes, noyées dans un fatras de cir- 
conftances merveilleufes, extrayagan- 



¥ 
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tps , pu’eriles & iliperiHtieiifes, que h 
tradition populaire ne celle d’y ajou¬ 
ter. Un auteur choiiit une de ces aven¬ 
tures, en tranlcrit fans choix & fans 
exception tous les détails, met feule, 
ment en dialogue ce qui elt en récit, & 
donne à cette compilation le nom de co¬ 
médie. Vous concevez qu'un homme, 
qui a de là facilité & de l’habitude, aura 
plutôt écrit quarante ouvrages de ce 
genre, qu’un poëte aujourd’hui n’aura 
fait une piece d’un feu! aâe, où il eÂ 
oblige de deffiner des caraderes,de pré¬ 
parer , de graduer, de développer une 
intrigue, & de s’affujettir à toutes les 
loix de la décence, du goût, de la vrai* 
femblance & de l’ufage. Notre poëte 
Hardy fajfoit fes comédies en trois 
jours jamais quand on les lit, onn’eft pas 

étonné qu’il en ait donné plus de fus 
cens. 

Par la maniéré dont on compofoit 
ces drames Elpaghols, vous comprenez 
qu’il ne doit pas être difficile d’en faire 
des romans: il ne s’agit que de mettre 
en récit les feenes dialoguées. LeSage 
en a traduit plulieurs dans Gilblas ; & 
ce ne font pas les endroits les plus foi- 
blés de l’ouvrage, Son hifloire a’Aurore 
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de Gufmun cft tirée d’une comédie de 
Morcto ; il en cil de même de beau* 
coup d’au très. Prelque tomes Jcs Nou- 
ultes qui ont eu un fi grand fucccs le 
(iede dernier, n’étoient que des dra¬ 
mes métamorpholés en narrations. 

ne vous parle pas des tragédies 
Efpagnoles; je n’en comtois aucune 
bonne , qu’on puifle dirtinguer des 
jtieces comiques. Les auteurs choifif- 
lent indifféremment pour interlocu- 
:eurs, des rois, des.princes, des mi- 
niflres , des payfans, des bourgeois. 
Souvent môme les feenes plaçantes fe 
paflent entre les premiers, tandis que 
l’intérôt, ratteudriffement & l’infor¬ 
tune tombent fur les pprfonnages de la 
derniere çlafTe. Les diAinôions établies 
entre la comédie & la tragédie, font 
des inventions modernes dans la litté¬ 
rature Cafliilane. Ce n’cjt pas que PEG» 
pagnol, par fon cara&ere 6c fon gé¬ 
nie. {:ne puiffe atteindre au genre 
! tragique. Il a de l’élévation dans l’ef- 
1 prit, de la grandeur dans les idées, de 
la noblefTe- dans les femimens: mais 

é i a *« 

en fait'd’ouvrages de ce . genre ^ il ne 
fuffit pas d’avoir du génie, du talent 
même, ce qu’on ne peut affurément 
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contefter à cette nation ; il faut,’ 
pour arriver à la perfection, du juge, 
ment, de la juftelfe, dugoût, & fur- 
tout une obfervation rigoureufe des 
réglés de l’art. 

Mais quelle que foit aujourd'hui 
notre fupériorité fur les Espagnols, 
nous ne faurions disconvenir qu’ils 
n’aient été nos premiers guides dans 
l’art dramatique ; & que s’ils ne nous 
avoient pas préparés à la le&ure 
des Sophocle & des Térence, peut* 
Être n’aurions - nous jamais fongc à 
les imiter, C’eft dans les bons auteurs 
Caftillans, que les nôtres ont trouvé 
ces beautés fans nombre, qu’ils ont 
prodiguées fur nos théâtres. Lopé de 
Vega & Calderôn ont fait des éleves 
parmi nous. Le nom feul du Çid rap¬ 
pelle dans quelle langue Corneille en a 
pris l’original. Moliere lui - même» 
ce créateur de notre comédie, n’a-1-il 
pas puifé dans les mêmes fources } Il eil 
vrai que les difciples s’élevant au-defïiis 
de leurs maîtres , pourroient être au¬ 
jourd’hui les modèles de ceux qui leur 
ont fervi d’exemple.' 

Outre les fpeâacles dè la cour, dont 
les falles font également indécentes par 

l’obfcurité, 
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l’obfcurité, la malpropreté & la puan¬ 
teur, il y a, à Madrid, deux théâtres 
qui Semblent fe piquer à l’envi d’étre 

f )lus mauvais l’un que l’autre. Leur mett¬ 
eur genre eft le bas comique.: les co¬ 
médies écrites font ennuyeufes ; & la 
déclamation, fur - tout celle des fer¬ 
mes, eft nazillarde & insupportable. 
Les aftes font coupés par des inter¬ 
mèdes boutions,'qui fe jouent en im¬ 
promptu. Lès comédiens ■. Efpagnols 
réuflment parfaitement en ce 'genre, 
pour lequel ils ont .autant de talent que 
de naturel. Ces pièces, qui inl'pirentla 
grofle.joie, font communément mêlées 
de réflexions & de fatyres plaçantes. 
Quelquefois elles fe terminent par des 
ariettes compofées dans le goût Italien. 
L’orcheflre eft allez bon; mais les voix 
font déteftables : aucune a&t ice ne fait 
la muflque. Je ne parle point des fpec- 
tacles de la cour, auxquels préftde Fari- 
nelli, qui dirige un des meilleurs opéra 
de l’Europe. . 

Je fuis, &c. 

A Madrid , ce 21 jevrier tj55* 

Tem XVU , . K • 


» 
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LETTRE CXCVU. 

Suite de l'Espagne, 

TT •' I 

JL L eft teins, Madame, d’entrer dans 
les détails de mon voyage f fil de vous 
rendre compte de ce eue j’ai vu depuis 
Lisbonne jufqu’à Madrid, par la route 
d’Elvàs, de Badajos, deMérida, Tru- 
xillo , Talavera-la-Reina & Tolede. 

' On s’embarque fur le Tage, oui, dans 
cet endroit, a plus de deux lieues de 
traverfe ; & l’on arrive à Aldea - Gui- 
léga, fitûé à l’autre-extrêroité de la ri¬ 
vière. Lé premier jour, on va coucher 
à Venra-Nova, ou Sa Majefté Portu- 
gaife avoit fait élever un palais, lors¬ 
qu'elle fe rendit à Elvas pour la double 
alliance entre le Poitugal ficl’Efpagne» 
Ce bâtiment, qui n'eil point achevé, 
eft très-vafte. Il y a des écuries pour 
trois mille chevaux, beaucoup de cui¬ 
sines, avec des cheminées au milieu, 
oit l’on peut mettre des broches de 

Î iuatre côtés. Tous les appartemens 
ont démeublés ; fie il n'y refte que 
quelques peintures aux plafonds» Le 
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roi n’y a jamais coucha que deux fois; 
&cen'eft, à proprement parler, qu’une 
auberge royale & magnifique, à Image 
de la cour. 

Entre Elvas & Dadajos efl la petite 
riviere de Caya, qui fait la réparation 

des deux états. Comme il efl défendu 

« 

d’emporter de l’or du Portugal, on n'eft 
pas peu embarrafTé, en arrivant fur cette 
trontiere, quand on a eu l'imprudence 
de s’en charger. Suppofé môme qu’on 
ait la facilité de le faire pafier fans rif- 
que, il n’cfl pas également aifé de le 
convertir en pifloles d’Efpagne, qui 
feules ont cours dans ce royaume. J’a- 
vois heureufement pris le parti de me 
munir de lettres de change fur des ban¬ 
quiers de Madrid, pour recevoir de 
l’argent à mon arrivée dans cette capi¬ 
tale. 11 efl efientiel d’en avoir plus 
d’une, pour ne pas fe trouver au dé¬ 
pourvu; car comme ces lettres font 
fouvent proteftees, fi l'une manque , 
on a du moins recours à d’autres. 

11 y a aufii des mefures à prendre , 
quand on traite avec les muletiers. U 
faut d’abord bien examiner les voitu¬ 
res , obliger le maître de les conduire 
lui-mûme, lui demander un état des 

Kij 
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journées qu’il compte faire, ne lui rien 
donner d’avance, & s’il a un domefli- 

3 ue, exiger qu’il le montre ; car il efl 
angereux de s’y fier à moins qu’il ne foit 
bien connu, & qu’il ne donne une eau* 
tion bonne & valable. 11 efl fur-tout fort 
à propos,qu’il n’ait aucune connoiflance 
des effets de de l’argent qu’on emporte 
avec foi. Il efl bon auffi d'avoir un paf- 
fe-port du mi niflre d’Efpagne,qui refide 
à Lisbonne. En prenant toutes ces pré¬ 
cautions, on peut voyager en fureté, 
fans craindre môme les voleurs ; car ils 
n’attaquent gucre un voiturier connu, 
dont la perte occafionneroit de grandes 
recherches. 

Une chaife attelée de quatre mules, 
me mena d’Elvas à Badajos. J’avois 
eu l’attention de ne rien prendre avec 
moi, qui fut fujet à connfcation. Les 
voituriers ne manquent guere d’avertir 
les.commis , lorlqu’ils favent qu’on 
porte quelque marchandife. Ils ont en¬ 
tre eux un langage muet, & des lignes 
particuliers pour le faire entendre. Sou¬ 
vent un coup de fouet frappé d’une cer¬ 
taine façon, fufittpour inflruire les gens 
de la douane ; &les voyageurs font tou¬ 
jours les dupes de ces frippons, pour 
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peu qu’ils faflent connoître leurs affai¬ 
res. En partant d’Elvas , j’avois change 
quelques portugaifes d’or en piaftres 
trEfpagne,avec cinqpour cent deperte. 
Ce font les prêtres qui font ce com¬ 
merce uiuraire ; & fi vous ne leur 
laiffez pas tout votre or, ils font les 
premiers à vous trahir. 

Arrivé à Badajos , je fis mes arran- 
gemens pour une voiture ; &je ne man¬ 
quai à aucune des précautions dont j’ai 
parlé. Cette ville, capitale de la pro¬ 
vince d’Èfiramadoure, placée fur^ une. 
hauteur au bord de la Guadiana, n a de 
remarquable qu’un magnifique pont 
bâti par les Romains, compofe de 
trente arches , long de fept cens pas, 
large de quatorze , & parfaitement 
droit. Elle eft défendue par quelques 
ouvrages confiruits à la moderne \ mais 
quoiqu’elle fe vante d’avoir foutenu 
deux fiegesfans s’être rendue, je penfe 
qu’elle réfifferoit difficilement à une at¬ 
taque vigoureufe, & qu’elle n’eft pas 
même à Pabri d’un coup de main. On 
l’appelloit anciennement Pax-Atigujla; 
&c*eft de ce nom, que les Maures, qui 
n’ont point de P dans leur langue,ont fait 
premièrement, par corruption , Bax- 

K iij 
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jiujos j enfuite Badajos . Son territoire! 
eft très*fertile ; 8c toute la campagne cÀI 
plantée de vignes, de citronniers, d*o-| 
rangers & d’oliviers.Ony nourrit beau*! 
coup de 'bétail, & en particulier deil 
brebis oui portent une lame très-fine &| 
trcs-precieufe. Du refie, la ville n’dll 
pas grande ; 8c l’on n’y compte guerel 
que quatre mille habitans. Les maifonsl 
V font bien bâties, 8c les rues afTexl 
larges, La cathédrale cfl Etude fur Iaj 
place d’armes, ainfi que la maifon du] 
gouverneur. Les autres églifes font] 
celles de trois paroiffes, 8c de quelques I 
couvens. 

On efi mal loge à Badajos, 8c obligé 
‘de pourvoir foi-môme à fa nourriture. 
Au refie, c’efl allez l’ufage de toutes les 
villes d’Efpagne ; mais dans les lieux où 
les voituriers s’arrêtent pour dîner 
ou pour fouper, il y a , devant la 
porte de l’auberge, une efpece de pe¬ 
tit marché de légumes, de viande 8c de 
gibier. Quelquefois on va faire fes pro- 
vidons chez le boulanger 8c à. la bou¬ 
cherie, oit l’on ne trouve pourtant pas 
toujours ce qu’on defire. Il faut avoir 
foin de porter,dans fa voiture,de grofles 
bouteilles^pour envoyerprendre du vin 
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u cabaret, fans quoi on court rifque 
l'être empoifonné par des flacons 
le cuivre mal étamés, 6t charges de 
erd-de-gris. On fait foi-même fa cui- 
ne i car les aubergiftes ne donnent 
uere que le lit. Dans la faifon des pe- 
its pois,on en faitune ample provifion ; 
c l'on s'amufe à les écolier en chemin, 
.es légumes ont une faveur & un goût 
xquis, même à les manger cruds. En 
! prenant fes précautions, on ne manque 
jamais de ces fortes d'alimens; on en a 
même allez, pour en faire préfent aux 
Hermites qu'on rencontre fur la route, 
& qui offrent de l'eau aux voyageurs; 
mais il faut fe défier de ces faux dévots, 
qui ne vivent que d'aumônes s'ils fe 
croient les plus foibles, ou de vols (i 
mnlheureufemcnt ils font les plus forts. 

On trouve par-tout des draps blancs ; 
& l'on paie le couché fuivant le nom¬ 
bre des matelas qu'on demande. On en 
fournit-deux pour quatre fols ; on en 
prend ce qu'on veut; on les entaf- 
le les uns fur les autres ; & quand on 
fort de l’hôtellerie, on donne une baga¬ 
telle pour leguajlo, c'eft-ù-dire ; pour 
l'embarras qu'on a caufé. J'ai vu 
des François préférer cette façon de 

Kiv 
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vivre à celle de manger fuivant le ca>IS 
price d’un mauvais cuifinier, de payerii 
même ce qu’on laide, & de fe que-B 
relier avec une fervante pour avoir des! 
draps blancs. Les lirs font toujours pro*l 
près, parce qu’on les fait avec deux! 
bancs & quelques planches» fur lcf»l 
quelles on étend les matelas. On n’eft I 
jamais incommodé ni des puces ni I 
des punaifes, comme dans la plupart de I 
nos lits d’auberge garnis de rideaux, I 
Quand plufieurs voyageurs fuivent la I 
même route » les voitures s’attendent I 
& partent cnfemble, pour être plus en I 
fureté, contre les voleurs. I 

La première ville remarquable apres 
Eadnjos, efl Mérida. Elle fut bfttie par 
l’empereur Augufie» qui la donna aux 
foldats vétérans, lis la nommèrent 
Emirita Augujla » d’où s’elt formé le 
nom qu’elle porte. Elle étoit autrefois 
capitale de la province » & métropole 
du Portugal. Ces deux titres lui furent 
enlevés par l’invafion des Maures» qui 
la poftederent pendant plufieurs ficelés. 
Les Romains firent confiruire » fur la 
Guadinna, oit elle eft ntuee, un pont 
magnifique » qui fut emporté par un 
débordement ; & ils eleverent dans la 
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ville un fuperbe aqueduc, dont il ne 
relie plus que quelques veftiges. On y 
voit d’autres débris ', qui prouvent fon 
ancienne célébrité. Elle eft encore re¬ 
commandable par fes conciles 8c 
Tes martyrs. On parle d’une fainte Eu- 
lalie, fille de douze ans, que le poëte 
Prudence a célébrée dans fes vers , 
eii il fait une longue énumération de fes 
fouffrances. Comme ville. frontière , 
Mérida eft fortifiée d’un château & de 
quelques ouvrages à la moderne. On 
vante les agrémens de fes campagnes 9 
la bonté de fes fruits , l’excellence de 
fes pâturages, la multitude de fes trou¬ 
peaux , 8c fur-tout l’extrême piété de 
fes habitans. 

Truxillo, fituée dans les montagnes 
fur le penchant d’une colline, eft com¬ 
mandée par une fortéreffe bâtie fur la 
hauteur. Son nom dérive du latin Tur- 
ris Juiia , parce qu’on la croit fondée 
par Jules Céfar.EUe fe fait gloire d’avoir 
donné la naiflance à l’immortel Pizarrc, 
quia conquis le Pérou, de dont on mon¬ 
tre encore le palais. Le vainqueur du 
Mexique, le célébré Cortès, étoit de 
la même province : deux héros, k qui 
l’Efpagnc- filt redçyaWç de l’accroi% 
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pient de fa gloire, de l'étendue de fa 
ptiUTance » de l'abondance de Ton or. 
L'Eltramadoure eftaufli la patrie de Ve* 
lafco»Nunès deBalbao, qui découvrit la 
mer duSud,& en prit polfeffion avec les 
mêmes cérémonies que le doge de Ve* 
aille, lorfqu'il époufe la mer Adriatique, 
Truxillo, qui porte le titre de cité, 
a fix paroifles , dix couvens , dont 

S uatre d’hommes, un Juge de police 
c des corrégidors. Il n'y avoit autre¬ 
fois en Efpagne, que les villes épifco- 
pales, qui fuflent nonorées du nom de 
cité. Dans la fuite, les rois étendi* 
rent ce privilège',~ qui, entre autres 
droits , donne celui d'envoyer des 
députés aux états - généraux, d'être 
gouvernées par des corrégidors , & 
d'avoir d’autres villes foumifes à leur 
. jurifdifiion. Celles oit il n'y a point 
de ces premiers officiers de la juftice, 
ont un alcade - mayor, affidé de ré- 
gidors qui lui fervent d’afle fleurs ou 
de conleillers, fie .dont les fentences 
vont, par appel, à l'audience royale, à j 
la chancellerie, au confeil du roi, ou à 
d'autres tribunaux, fuivantla nature des 
affaires. Les villes qui ne iouifTent pas 
du titre de cité, ont leurs alcades, leurs 

* t ^ 0 * 
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bayles, leurs viguiers, dont les juge** 
mens relevent des corrégidors. 

Il y a cette 'différence entre ces 
juges Efpagnols & nos prefidiauv, que 
ces derniers ne fe mêlent que d’ad- 
miniflrer la juflice, au lieu que les au¬ 
tres font encore chargés de tout ce qui 
regarde l’ordre intérieur d’une ville.' 
Un corrégidor eft tout à la fois un lieu- 
tenant-civil, un bailli, un magiflrat de 
police, un prévôt des marchands, un 
échevin, un maire, un conful, & mê¬ 
me fouvent, quand ce n’eft pas une 
place de guerre, un commandant 8e 
un gouverneur. 11 ordonne 8c renie 
tout de l’avis des régidors 8c des 
alcades, qui, dans les matières gra¬ 
ves, délibèrent avec lui aux afl’em- 
blées ; car pour les affaires couran¬ 
tes , iL ne prend confeil de perfor.- 
nc. Ce que je dis de ce magiflrat, 
doit s’entendre -aufli des moindres 
alcades dans les bourgades. Le cor- 
régidor ne peut exercer les fondions 
de fa charge dans le lieu de fa naif- 
fance; c’en le contraire du régidor, 
qui doit être né dans l’endroit même 
oit il eft employé. 

La ville de Talayera , furnommée la 

Kvj. 
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Reyna , parce qu’elle étoit l’apanage 
d’une reine de Caftille, eft la première 
qu’on rencontre fur la route, en quit- 
tant PErtramadoure. Sa Situation-fur le 
Tage la rend commerçante ; 6c elle 
compte parmi les habitans, un grand 
nombrè de gens de diftin&ion. Ses rues 
font larges, les mailons aflez belles ; & 
l’on y voit, comme dans toutes les villes 
d’El pagne,beau coup d’églifes& decoti* 
vens. Elle elè défendue par une forte- 
reffe; & les archevêques de Tolede, qui 
en font fcigneurs temporels, y tiennent 
un grand-vicaire. On y fait de la faîance 
prelqueaufli eftîmée que la porcelaine ; 
& il n ? y a pas plus de vingt ans,qu’on y a 
découvert une mine d’or. C’eft auflî la 
phis riche manufacture d’étoffes d*or& 
d'argent qu’il y ait dans toute l’Efpagne. 
Le roi qui la protégé, tflche de la faire 
fleurir par toutes fortes d’encourage» 
mens 6c de privilèges. 

Une indifpofition de mon muletier 
m'obligea de paffer deux jours dans 
cette ville. Je profitai de la circons¬ 
tance 6c du vpiftnage, pour vifiter Je 
monaflere de laint Juif, fi célébré par 
la retraite de Charles-Quint. Voilà, me 
dit 9 en fe moquant, un moine qui me 
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montroit l’endroit où a voit loge cet ex* 
empereur, « voilà la triAe folitude, où 
» ce monarque, devenu imbécille & 
» dévot, paftoit fes jours à démonter 
«des pendules»à tourmenter les Reli- 
« gieux,à fe donner la difeipline, à rem- 
» plir d’écriteaux , fur la prédeAination 
» de Air la grâce ,les murs de fa cellule 9 
« à s’étourdir fur l’abandon de toutes 
« feS' couronnes » & à s’en repentir» 
« Voilà où il donnoit la comédie de 
h Ton propre enterrement , fe mettoît 
« dans un cercueil, chantoit pour lut 
«le De profundis , & (ai Aoit voir toute 
» la démence d’un cerveau mal orga- 
« nifé. Un jour qu’il alloit à Ton tour 
» éveiller les novices à l’heure de ma- 
» tines » l’un d’eux qu’il fecôuoit trop 
« fort, parce qu’il ne s’éveilloit pas, hii 
» dit : n’avez-vous donc pas aAez long- 
ntems troublé le repos du monde r 
« fans venir encore troubler celui des 
» hommes paifiblcs qui l’ont quitté? » 
Avant que d’arriver à Tolede, or 
apperçoit les reAes d’un amphithéâtre 
conAruit par les Romains. L’Efpagne 
eA remplie de ces fortes de monumens 
antiques, qui ne refiemblent point aux 
amphithéâtres de nos falles de fpeétq- 
clçs, Ceux-ci, comme vous favez > font 
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des lieux élevés vis-à-vis du théatrej 
d’oit l'on peut voir commodément le 
jeu des afteurs ; au lieu que chez les 
anciens, c'étoient des bâtimens fpa- 
deux, ronds o^i ovales, dont l'arcne, 
environnée de divers rangs de lieges 
difpoféspar degrés, avec des portiques 
en dedans & en dehors, fervoit aux 
fpeftacles du peuple, tels que les com¬ 
bats des gladiateurs, des bâtes féroces, 
&c. L'amphithéatre de Vefpafien, ap¬ 
pelle le Colifée, & celui de Vérone, 
font les plus célèbres de l'antiquité. Un 
François ne doit pourtant pas oublier 
de citer aufli celui de Nîmes. 

* ’ Tolede , autrefois la capitale du 
royaume des Vifigots, & enfuite d’une 
monarchie particulière fous les Maures, 
étoitune ancienne colonie desRomains. 
La tradition porte qu'elle fut d'abord 
bâtie par des Juifs ïortis de la captivité 
de Babylone ; que Céfar en ht une place 
d'armes, & qu'Augufte y établit une 
chambre Impériale. Les Goths l'aggran* 
dirent; &, embellie par les Sarranns, 
fortifiée par les Caftillans, ornée d'un 
magnifique château, elle fut long-tems 
la réfidcnce de fes rois,& eft encore au¬ 
jourd’hui une des principales villes de 4 
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nouvelle Caftille. Le Tage,qui coule en- 
tre des rochers efcarpcs, l’environne de 
deux côtés ; le refte eft entouré de vieux 
murs , flanqués d’un nombre prodi¬ 
gieux de tours, qu’on dît être l’ouvrage 
des Vifigoths Ôc des Maures. Sa fitua- 
tion fur une montagne la rend inégale, 
& oblige prcfque toujours de monter 
ou de aefcendre. Les rues font étroites 9 
nuis les maifons aflez belles. On y voit 
même de fuperbes bâtimen$, qui envi¬ 
ronnent de grandes places. Le château 


royal a été ruiné dans les dernières 
guerres ; mais il en refte des débris aftez 
confidérables, pour faire juger de fon 
ancienne magnificence. Il occupe une 
des extrémités de la ville, 6c eft bâti fur 
un rocher, d’ob l’on découvre toute la 
campagne*. Il confiftoit en quatre gros 
corpS'dedogis avec des pavillons. On 
montoit aux appartenons par un grand 
efcalier, que l’on voit encore au fond 
de la cour., 6c qui en tient toute la 
largeur. 

Tolcde, diviféc en vingt-trois "quar¬ 
tiers, n’eft pas peuplée a proportion 
de fa grandeur. On n’y compte guere 
que cinq mille familles, partagées en 
vingt-fcptparoiflçs, dont deux fuivept 
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le rit Mozarabe. Il faut vous expliquer 
ce que c'eft que ce rit, 6c vous en faire 
connoître l'origine. . . 

■Après la converfion des Goths Ariens 
à la foi catholique, faînt Ifidore, ar- 
chevêque.de Séville, régla parmi eux 
le culte divin & compofa, par ordre 
du concile de Tolede, un office 3c 
un’mifiel qui furent reçus dans tou* 
tes les églifes d’Efpagntv Cette difci* 
pline dura iufqu’à l’mvafion<des: Mau¬ 
res, où tous les chrétiens furent difper- 
fés. Ceux de Tolede eurent ]a liberté 
de relier dans la ville, 6c furent ap* 
pejlés Mozarabes, du nom de Moza, 
chef des Sarrafins j qui leur permit de 
fuivre leur religion. Ils conferverent 
l’office de S* Ifidore ; 6c ce ne fut qu’a* 
prés l’expulfion de ces infidèles, qu’on 
parla de leur faire prendre le rît Romain* 
Le clergé, la noblefte 6c le peuple s’y 
oppoferent , par refpeû pour l’an¬ 
cien ufage ;& il y eut de grandes con- 
tefiations,pour favoir laquelle des deux 
liturgies ,1a Romaine ou la Mozarabe, 
contenoitlaformede culte la plus agréa* 
Me à la Divinité* Il fut arrêté, fuivant le 
génie de cefiede ignorant 6c. barbare, 
.que ce point dç çgAtroYcrfç fe décide- 
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roît par un duel.Deux champions ,armés 
de toutes pièces, entrèrent dans la lice. 
La cour fàvorifoit l’office Romain; 
mais le parti contraire fut viÛorieux ; 
& toute la ville ne douta plus que Dieu 
ne fe ftu déclaré pour la bonne caufe. 
Mais, comme les armes font journalier 
res, on fut d’avis de tenter une autre 
épreuve. Apres des jeunes, des procef- 
fions, des prières, on fit allumer un 
grand feu; & l’on convint qu’en y jet- 
tant un exemplaire de chaque liturgie , 
celui qui réfilteroit aux flammes, feroit 
admis dans toutes les cglifes.L’ofîjceMo- 
zarabique fut encore triomphant ; car fi 
l’on en croit les Efpagnols, il ne fut pas 
môme endommagc,tandis qu’on vit l’au¬ 
tre réduit en cendres. Mais la cour ne 
voulant pas en avoir le démenti, 8tpcr- 
fiflant, malgré le miracle ; àrejetterle 
mifiel de faint lfidore, eut encore allez 
d’art & d’autorité, pour éluder une fé¬ 
condé fois cette décifion ; & l’ufage du 
rituel Mozarabe ne fut permis que dans 
quelques égîifes.Ce culte perdit infenfi- 
blementdefa faveur; lefouvenirmôme 
en feroit totalement effacé, fi le cardi¬ 
nal Ximenès, archevêque de Tolcde, 

ne l’eClt rétabli au commencement du 
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feizieme fiecle. Il fonda une collegiale 
compofée de douze chanoines & d’un 
doyen, qui fuivent le rit Mozambique, 
6c dépenfa cinquante mille cens à faire 
imprimer des millets & des bréviaires 
pour cet ufage. 

La cathédrade de Tolede , d'une 
çonftruélion gothique, ell l'églife la 
plus confidérable de l'Efpagne, & l'une 
des plus riches de la chrétienté. L’ar¬ 
che vûuue, primat du royaume, grand- 
chancelier de Caftille, & confeiller ne 
du confcil d'état, a plus de douze cens 
mille livres de revenu. Le prélat 
aftucl ne jouit pas de toute cette Tom¬ 
me ; j'ai dit ailleurs que l’infant Don 
Louis, en remettant ce bénéfice, s'é- 
toit rélervéunc penfton. L'archevêque 
ell feigîicur de. dix-fept villes ou gros 
bourgs, & d'un nombre infini de villa¬ 
ges. Quand, pour prendre poficlfion de 
fa dignité , il fait Ton entrée d'inaugura¬ 
tion , l'ulage ell que le clergé & les 
principaux citoyens aillent au-devant 
de lui à une lieue de la ville. Les cha¬ 
noines, montés fur des mules fuper- 
bement parées , précédés de leurs 
écuyers, vont lui baifer la main ; & le 

gouverneur, fuîvi des principaux rnagil- 
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irats,vient lui faire fon compliment. On 
le conduit en cérémonie jufqu’à la porte 
de la cathédrale, dont il promet tPob- 
ferver & de maintenir les privilèges. 
Près de là eft fon palais archiépifcopal, 
dont la magnificence répond à la digni¬ 
té & aux revenus du riche pontife qui 
roccupe. 

L’opulence de cette égfife & de fon 
chapitre ne le cede point i\ celle du 
prélat. La plupart des autels & des gra¬ 
dins par ou l’on y monte, font de ver* 
meil ; la quantité de perles, de diamans, 
de pierres précieules renfermée dans 
les iacrifties, cil d’un prix ineftimable. 
Il y a quatre grandes figures, repré¬ 
sentant les quatre parties du monde, 
montées fur deux globes de deux pieds 
de diamètre , & ornées de toutes 
les différentes fortes de pierreries 
qui fe trouvent dans les pays qu’elles 
repréfentent» Les globes font portés 
fur des piédeftaux ; & tout y eft d’ar¬ 
gent maftif, les piédeftaux, les globes 
& les figures. C’eft un préfent de la 
reine Marie*Anne de Ncubourg, fé¬ 
condé femme de Charles IL Je ne parle 
pas de ce nombre infini de chAftes, de 
reliquaires, de vafes, de lampes, d’en- 
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cenfoirs, de chandeliers, de croix } de 
flatues,de crofles,8c decouronnesd’or, 
d’argent, de vermeil, oui remplirent 
les armoires. Nabuchodonofor 8c Ti¬ 
tus n’ont pas enlevé plus de riche fies 
du temple de Jérufalem. Un miniftçe 
de Philippe V propofa de faire cir¬ 
culer , pour les befoins de l’état, cette 
malle.d’or 8c d’argent, inaûive & 
comme enterrée ; Tes prêtres 8c les 
moines s’y oppoferent, 8c trouvèrent 
enfuite moyen de rendre odieux ce 
miniftre, qu’ils firent exiler» 

Le cardinal Ximenès elt un de ceux 
qui ont le plus contribué à l’embellifle- 
ment de cette églife. 11.orna la falle du 
chapitre des portraits dé tous les arche* 
, vêques de Tolede, fit faire des tapifte- 
rics d'or 8c de foie, 8c une argenterie 
moins eflimablc encore parla matière, 
que par la beauté 8c la perfeftion de 
rottvrage. 11 y a aufli quelques tableaux 
remarquables, dont un entre autres eft 
du Titien. 

On fait monter les revenus dit cha* 
pitre à quinze cens mille francs. La 
première dignité, celle de grand-archi¬ 
diacre , vaut au moins quarante mille 
ccus, & celle de grand*doycn trente 
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mille.. Il .y a quatorze dignitaires , 
quarante chanoines , cinquante pré¬ 
bendes , autant de chapelains ; fie 
tout le clergé, y compris les officiers, 
les enfans de chœur fie les detiervans, 
eti d'environ fix cens ecclétiatiiques, 
délit les revenus patient deux millions 
cinq cens mille livres. Autrefois ce cha¬ 
pitre ctpit régulier, fuivoit l'ordre de 
iâint Auguftin, fie vivoit en commu- 
i nauté avec l'archevêque ; mais le relâ¬ 
chement s'y étant introduit, on con¬ 
vint qu'il valoit mieux le fécularifer, 

3 ue de le laitier vivre plus long-tems 
'une maniéré ft oppoléc à l'elprit de 
fon intiitut. 

W 

On compte à Tolede trente-huit 
communautés religieufes, dont dix-fept 
d'hommes, fie vingt-une de tilles. Le 
couvent de faint'-François, fondé par 
Ferdinand fie Ifabclle, y tient le pre¬ 
mier rang; fie l'on raconte, comme 
une chofe remarquable, que Ximenès, 
qui, fous leur régné, parvint à la di¬ 
gnité d’archêvêque, de cardinal fie de 
premier minitire, fut le premier novice 
de cette maifon. Aux murs de la ville, 
près de ce couvent, on voit d'énormes 
chaînes, auxquelles les Maures atta- 
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choient les elclaves Chrétiens, avant 
i’cxpuliion de ces infidèles. 

Ce qui donne encore de In célébrité 
à cette ancienne capitale, elî la quantité 
de guerres qu'elle a cfliiyée$,& les con¬ 
ciles nombreux qu'on y a tenus. Le pre¬ 
mier fut afiemblé, l'an 40.0 , contre 
les Prifcillianiües, dont l'héréfie avoît 
commencé en Efpagne. Leur doétrine 
ctoit en partie celle dos Manichéens, 
& en partie celle des Gnofliques, 
Comme les premiers, ils adrnettoient 
un mauvais principe, moteur de la ma¬ 
tière de fon injperfeéUon. Comme 
les féconds, ils autorifojeni la difiolu* 
tîon & la débauche. Ils tenoient,U| 
nuit, des afTemblées de proftitution, 
ou les hommes, les femmes, les filles, 
lés gar.çons .afliûoient nuds , & fe tnê* 
loient fans aucune diflinâion d'âge, 
de parenté, ou .de fexe. Prifcillien,chef 
de cette fefte, Èfpagnol noble & riche, 
fut mis à mort par ordre de l'empereur 
Maxime, qu'il avoit traité d'ttfurpaîeun 

D?n$ un autre concile tenu à Tolede 
en 638*, il fut Hatué qu'aucun roi d’Ef- 
pagne ne monteront fur le trône,à moins 
ainl ne promît de conferverla foi catho¬ 
lique, Dans un aptre de l'année 1473 > 
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on défend aux ecdéfiaftiques dé porter 
le deuil, aux évêques, de paroître en 
public fans camaii, fans rochet, 6 c 
d’être vêtus de foie. Un réglement or¬ 
donne que ceux qui meurent des blef- 
fures qu’ils ont-reçues dans un duel , 
foient privés de la fépulture ecclc- 
fiaftique. 

La ville de Tolede a fouvent été agi¬ 
tée par des guerres & des divifions m- 
tellines.Celle qui éclata fous le régné de 
Charles-Quint, paroît fuMôut mériter 
qu’on en fafle mention. Les états aflfem- 
blcs dans la Galice avoient accordé à ce 
prince un don gratuit, fans avoir ob¬ 
tenu fatisfaftion fur la violation de plu- 
fieurs de leurs privilèges. Les Tolé* 
dains, qui fe regardoient comme les 
gardiens des libertés communes de la 
Caftille, prirent les armes, & attaquè¬ 
rent le château avec tant de vigueur, 

S ue le gouverneur fut obligé de fe ren- 
re. Enhardis par ce fuccès, ils dépouil¬ 
lèrent de toute autorité ceux qu’ils 
foupçonnoient d’être attachcs.à la cour* 
Ils établirent une forme de gouverne¬ 
ment populaire, compofé des députés 
de chaque paroifle, & levèrent des 
troupes pour fe défendre» Leu. princi- 
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pal chef étoit Don Juan de Padilla, fils 
aîné du commandeur de Caftille, qui 
joignoit.à beaucoup dë fierté & de 
courage, des ralens qui, dans un tenu 
de trouble, peuvent élever un homme 
à laïuprâme puifiance. 

Le premier embarras fut de trouver 
de l’argent pour payer cette armée: U 
femme de Padilla, animée d'une audace 
fupérieurc aux craintes fuperftitieufes 
ordinaires à Ton fexe, propofa de s’em* 
parer des riches ornemens de la cathé* 
orale de Toledé ; mais pour ôter à cette 
a&ion l’apparence d’impié.té qui auroit 
pu fcandahfer le. peuple, Dona Maria, 
c'eft le nom de cette femnië, fe rendit 
procefiionnellenient à l’égiife avec touj 
les gens de fa-maifon en habits de deuil, 
les yeux en larmes, fe frappant la poi- 
trine, & implorant à genoux le pardon 
des faints, dont ils aboient dépouiller 
les autels. Cet artifice prévint l’impu* 
tation de facrilege, & fit juger au peu* 

{ de, que la nécelfiré feule & le zele de 
a bonne caufé. avoient pu déterminer 
l’époufe de Padilla, malgré fa répu¬ 
gnance , à cette étrange extrémité. 

Avec ces fecoûrs, Padilla mit fes 
troupes en campagne j & remporta di* 

vers 


t 
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vers avantages fur les Royalides. Mais 
il Ait vaincu à Ton tour ; fie Ton armée, 
découragée par cette défaite, s’adbiblit 
tellement par la défertion, que, pour 
ne pas furvivre au malheur de cette 
journée, il fé précipita au milieu des 
ennemis. Il chercha en vain In mort fur 
le champ de bataille; étant h la fois 
blefle fie démonté, il fut fait prifon- 
nier. On ne le laîda pas languir long- 
tents dans l’incertitude de fon fort ; des 
le lendemain il fut condamné à perdre 
la tête. On lui.permit .d’écrire à.fa 
femme 8c aux bourgeois de Tolede , 
lieu de fa naifiance ; le récit de ces 
deux lettres, connues de tous les habi- 
tans, eft la première chofe dont ils 
entretiennent les étrangers. 
t< Pleurez la perte que vous faites,écri« 
» voit à fon epoufe le malheureux Padil- 
»la ; mais ne pleurez pas ma mort ; elle 
)>:ft trop honqfable,pour exciter des re- 
>• grets. Je vous legoe mon ame ; fi’eft le 
>• leul bien qui me .relie ; fie vous le re- 
>» ceyrez comme celui que vous edimez 
r le plus dans le monde. - Je finis, pour 
» ne pas fatiguer la patience du bour- 
n reau qqi m’attend, ni me faire foup- 
P çonner d’alonger ma lettre, dans le 
Tome A 77 , L 
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» deflein de prolonger ma vie ». 

La haute idée qu'ont de leur ville les 
liabitans deToIede, éclate dès les pre¬ 
mières paroles que leur adrefle Padilla, 
« Toi, la couronne d'Efpagne, &h 
» lumière de l’univers ! Toi, qui fus 
» libre dès le tems des puilTans Goths, 
» 8 c qui, en verfant le fang étranger & 
» le tien, as recouvré ta liberté & celle 
» de tes voiftns, je te prie, comme 
» ma mere , d'accepter la vie que je 
» vais perdre , puilque Dieu ne m'a 
» rien donné de plus précieux que je 
» puifle te facrincr. Je fuis moins 
» jaloux de vivre , que je ne le fuis 
»» de ton çftime. Si le tort n’a pas 
i> voulu que mes allions fuflent placées 
» au nombre des exploits fortunés & 
» fameux de tes autres habitons, il faut 
» l'imputer ma mauvaife fortune, & 
» non pas à ma volonté. Mais ce qui 
» me donne la confolatfon la plus fen* 
» fible, c’dt de voir que moi, le der- 
» nier de tes enfans, je vais fouffrirla 
» mort pour toi, 8 c que tu en nourris 
» d'autres dans ton fein, qui feront en 
» état de me venger ». 

La niort de Padilla ne mit pas fin à 
la révolte. Sa veuve , au lieu de s’abat 
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donner ô une douleur pufillanime, en¬ 
treprit de venger Ton époux, 8c de 
foutenir la caufe dont il avoit été la vic¬ 
time. Les égards qu’on avoit pour Ton 
fexe, ou plutôt l'admiration qu’infpi- 
roit Ton courage , fît pafler dans cette 
femme tout l'alcendant que fon mari 
avoit eu fur le peuple. Elle écrivit des 
lettres; elle fît partir des émifïaires,. 
pour ranimer l'ardeur 8c les efpé- 
rances de fon parti. Elle leva des fol— 
dats, 8c eut,de nouveau,recours à l’égli- 
fe, pour avoir l'argent nccefîaireâ leur 
entretien. Elle ordonna qu’ils porte¬ 
raient des crucifix au lieu de drapeaux ; 
& elle marcha dans les rues deTolede,' 
montrant fon fils, encore enfant, en 
habit de deuil, précédé d’une enfeigne, 
oùétoit peint le fupplice de fon pere. 
Eüe tenôit ainft les habitansdansun état 
d’agitation , qui les aveugloit fur le 
danger. 

Les troupes du roi inveflirent la ville ; 
mais le courage indomptable de l’intré¬ 
pide Maria n'en fut point alarmé. Elle fe 
défendit avec intrépidité, battit les 
Royaüfles ; 8c elle tenoit tâte aux affié- 

I géant, lorfque le clergé,à Ja mort de l’ar- 
chevôque, le détacha de fon parti. Les 
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prêtres ne pouvant lui pardonner de 
s’être emparée de leur bien , perfuade* 
rent au peuple, qu’elleavoit un démon 
üimilier, qui, Tous la forme d’une Né* 
greffe, régloit toutes Tes opérations & 
les démarches. Les Tolédains, fatigués 
de la longueur du fiege, la chafferent 
de la ville % & fe fournirent. Dona Ma* 
ria fe retira dans la citadelle, qu’elle 
défendit pendant quatre mois ; mais fe 
voyant réduite à l’extrémité, elle eut 
l’aareffc dé s’échapper, à la faveur d’un 
déguifemeht, & fe réfugia en Portu* 
gai, oit elle avoit encore une partie 
de fa famille, 

La manufacture d’épées, jadis fi fa* 
meufe à Tolede- \ a 'infiniment per¬ 
du de fon ancienne réputation ; on 
dit pourtant qu’elle commence à fe 
rétablir. Les lames*-'en font excellen- 
tes ; & l’on prétend que # .ce qui leur 
donne ce degré de perteûion, font 1rs 
eaux mêlées de Ja.Xarama & du Tnge 
dans le’voifinage de leur confluent. On 
en a pris fcparément de ces deux riviè¬ 
res ; & l’on a trouvé qu’elles ne pro* 
duifoient pas le même effet. Celle 
,qu*on boit à Tolede, eftapportée par 
des ânes qui font par jour ux voyages, 
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Autrefois on la tiroit du Tage, par le 
moyen d’une machine qui, du châ¬ 
teau , la diftribudît dans toute la villé ; 
mais depuis Que cette machine eft rom¬ 
pue, on n’a point travailléàla rcparer.Ce 
ne peut être que la nécelfîtc de le mettre 
à l’abri des ennemis, qui ait fait bâtir 
cette cité fur un roc, où l’on ne fauroit 
crcuferde puits. Elle a d’ailleurs plu¬ 
tôt l’air d’une for ter elle, que d’une ville. 
Les Efpagnols la laiflent décheoir fie 
elle n’a aujourd’hui de remarquable,que 
Tes antiquités fie fa cathédrale. 

Je fuis, fitc. 

A Madrid 9 u 2 y fevritr tjSSi 






L 
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• LETTRE CXCVIII. 

Suite de VE s pagne, 

* 

A une lieue de Madrid,quand on y ar¬ 
rive, on commence i\ fentir une oueai 
qui infefte les étrangers, i-c réjpuit lei 
.naturels du pays. On fait, \ ce fujet ,un 
conte plaifanr. Un feigneur Efpagnol 
qui avoir paffé une partie de fa vie daiu 
les ambaftades , rentrant dans cette 
ville avec cette joie, cet emprefle 
ment qu'on éprouve en Te retrouvant 
dans les lieux, en revoyant les objet* 
qui pnt je plus intéreifé, fe faifoitpro 
mener en carrofie dans les rues le* 
plus mal-propres ; &, dans le tranfpott 
de Tes fens, il s’ccrioit à chaque ordure: 
« Dieu foit loué 1 Je fens..,. je fens enfin 
» mon air natal »♦. Les médecins preten* 
dent que cet air eft trop vif, jjour foute* 
nir une plus grande propreté, & que la 
fanté des Caftillansdépcnd , en grande 
partie , de cette falutaire infeftion (i). 

(0 Depuis le départ du voyageur, Madrid 
eft devenu une des villes les plus propres cî 
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Sous le régné de Philippe V, Don 
François de Salcedo, corrégidor de Ma* 
drid, en fît aligner • les rues , appla- 
nir les éminences, aggrandir les places, 
élever des aqueducs,conltruire des fon- 
taines, tracer des promenades, &c. On 
lui doit aufîi l'ouverture du pallagede la 
porte de Ségovie à celle de Saint-Vin- 
cent, le grand pont de Tolede, le pont 
Verd, celui des Pèlerins , l’hôtel des 
gardes-du-corps, & plufieurs autres 
monumens, fruits de les lumières, de 
fon zele, 6c de fon amour pour le bien 
public. 

Cette ville étoit une bourgade peu 
connue, avant que Charles-Quint & fes 
fuccefleurs y établiflent leur féjour, 
Soumife, pour le temporel, aux arche¬ 
vêques de Tolede, elle a enlevé à cette 
métropole le nom & la dignité de capi¬ 
tale du royaume. On dit que Charles, 
long’tems tourmenté d'une fîevre quar¬ 
te, y recouvra la fanté , & que, par 

l'Europe. Elle a cette obligation aumarquis de 
Squilacci, qui Fa lait nétoyer, parer & em¬ 
bellir, non lins exciter beaucoup de murmu¬ 
res de la part des habitans, dont plufieurs 
regrettent encore ces hetircux teins de mal¬ 
propreté & de puanteur. 
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reconnoiiïhnce, autant que pour la bon-l 
té de l'air, il y fixa la réfidence royale,! 
-On a d'autant plus blâmé ce choix, qutl 
c'eft peut-être la feule ville capitale,qui! 
foit fans bois & fans riviere ; car on nel 

Î >eut guere honorer de ce dernier nom! 
e petit ruUTeau tortueux, qui coule au! 
bas de fes murs. On y a cependant bâril 
uq pont fuperbe, qui a donné lieu à ce! 
mot fi connu d'un François : « que le roil 
» d'Efpagne devroit vendre le pontl 
» pour acheter une riviere ». La ptai* 
fanterie ne peut être bonne qu'en été , 
oii le Mançanarcs manque d'eau effeVi¬ 
vement ; car en hivèr, il éfi fujet ù des 
débordemens fi considérables, qu'un 
pont médiocre, ou tout autre qui nefe* 
roit pas confiruit folidemcnt,nercfif« 
teroit point à leur violence. 

De hautes montagnes, dont le fom* 

. met efi couvert de neige environnent 
cette grande cité,qui n'a ni foliés ni mu¬ 
railles. On y voit dé belles rues, de 
belles places, de belles fontaines,de 
belles églifes, de belles maifons, où 
l'on arrive par d'autres rues étroites, 
puantes, incommodes, mal pavées, 
mal • propres, mal percées. La place 
majeure elt allez régulière, & toute 
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bâtie d’cdifîces uniformes. Les pilaftrex 
qui les foutiennent forment des porti¬ 
ques commodes, oii l’on peutfe prome¬ 
ner à couvert ; & toutes les fénêtres 
font ornées de balcons.Une û grande 
étendue de bàtimensen impofe au pre¬ 
mier coup-d’œil; mais on y defireroit 
plus de variété. Cette place % qui eft 
au milieu de la ville, a au moins quinze 
cens pieds de circuit. C'eft là que le ven¬ 
dent les denrées,&que fe donne le fpec- 
tncle du combat des taureaux. Les jours 
de marché, elle eft remplie de petites 
boutiques, oit fe trouvent toutes,fortes 
de provilîons; herbes, fruits , viande, 
légumes, gibier, poiflbn, tout eft rangé 
fur des tables ; Sc chacun y vient cher¬ 
cher ce dont il a befoin.Ce qu'on dit des: 
Efpagnols, qu’ils achètent deux fols un 
pied de bœur, & en donnent cinq pour 
le faire porter chez eux, eftexaélement 
vrai. Ils*macchent devant ou à côté du. 
petit Auvergnac qui tient la marchan- 
dife ; & ils fe croiroient déshonorés , 
s’ils y mettoient feulement la main.. 

J’ai parlé ailleurs du combat des tau¬ 
reaux. Vous connoiflez cette fête ab- 
furde & barbare, également contraire 

à la raifon Si à l’humanité * nuiûble au 

.... ' Lv, 
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lauourage, 6c en môme tems trôs-dif- 
pendieufejauflj.chériedesEfpagnolsque 
des Portugais, 6c oh il faut toujours un 
confcffeur 6c les faintes*huiles pour les 
gens qui ÿ font blefTés à mort. Ici, corn- 
me à Lisbonne, à moins qu’on ne Toit 
gentilhomme , on n'eft point admis à 
combattre dans les fêtes royales. La rii* 
compenfe des vainqueurs elt l’ordre de 
faint Jacques, 6c un brevet de capitaine 
de cavalerie ; mais ceux qui combattent 
à pied j ne font ordinairement que des 
bouchers ou des bohémiens. 

Ces derniers forment ici, comme 
'dans le relie de l’Europe, une claflë 
d’hommes oui ont leur langue 6c leur 
façon-de vivre particulières. Ils font 
grands bien faits & robuOcs, les 
hommes voleurs & les femmes liber* 
lines* Ils 1 n’ont ni.métier, ni religion 
fixe, & n’entrent point dans l’ordre de 
la fociété, oh ils ne font que'tolérés. 
Leur nombre pafle quarante mille dans 
toute l’Efpagne ; 6c il y a des villes,com¬ 
me Cadix, Séville, &c,ohilshabitent 
les fauxbourgs ; mais ils ne peuvent pof- 
féder aucune terre, ni-môme fervir 
comme- foldats. Ils ont, dans tous les 
pays, le môme caraélere qui cfl la 
fripponnerie, la môme occupation qui 
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eft de dire la bonne aventure,les mtMnes 
ufa«es qui font de s’attrouper pour cou¬ 
rir Tes provinces. Ils ont leur difcipline 
& leurs loix, & croient ne dépendre 
d'aucune autre autorité. Si vous leur 
demandez le lieu de leur naifiânce, la 
plupart l’ignorent : ils font nés pendant 
leurs courfes, dans les endroits oit la 
groffefle a forcé leurs meres de s’arrê¬ 
ter : celles • ci ne fe fouviennent pas 
elles-même oh le mal les a prifes. Inter- 
ro<*ez-les fur la maniera dont ils con- 
noîdent l’avenir ? C’elt par des lignes 
particuliers qu’on, leur apprend dans 
leur enfancefans aucun mélange de 
fortilege ni dé- magie. Si vous leur 
faites des queftions iur leurs mariages 1 , 
ils avouent qu’ils n’ont’ point^d’autre 
réglé que leur inclination, mais qu’ils 
font fidèles à leur premier choix. 
Lorfqu’ils perdent leurs compagnons, 
ils les enterrent au pied d’un ar¬ 
bre ; mais il leur arrive quelquefois 
de biffer leurs vieillards * & leurs 
malades dans les hôpitaux publics. U 
y a aufii de leurs jeunes gens qui les 
abandonnent pour -le fixer dans les 
villes. S’ils rencontrent d’autres va¬ 
gabonds qui mènent la même vie, ils 
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fe traitent mutuellement avec amitié} 
mais» à la réferve de quelques mariages 
qui Te font d'une bande a l'autre, ils 
n'ont d'ailleurs rien de commun. Leur 
groffiéreté & leur ignorance les empê- 
chent de s'occuper d’autre chofe, que 
des befôins prefens de la vie. Leur 
fripponnerîe même ne. s'étend point 
au - delà ; & ne penfant qu'à s'épar¬ 
gner la peine du travail , ils font con- 
tens lorfque leurs tours de fouplefô 
leur procurent de quoi fe nourrir dans 
les campagnes ; ils ne deviennent vo¬ 
leurs» que pour fuppléer à ce qui leur 
manque. Audi ne voit - on pas- qu'ils 
s'expofent à d'aiitres châtimens que le 
fouet, pour avoir dérobé quelques 
poules , ou quelques autres animaux 
dômeftiques. —: 

. 11 n’y a point de pays en Europe,com- 
nie vous faveZjOÙ l'on ne trouve de ces 
vagabondsXes Allemands les nomment 
Ziguençrs, les Italiens Cingari , les Efpa- 
gnols ùiuani t \cs Anglois Gypjts y & les 
François Egyptiens ou Bohémiens, On 
né s'accorde point fur leur origine : les 
lins les croient fuccedfeursdes prêtres de 
la duefè de Syrie, gens rufés & adroits, 
,& fort exercés dans l'art de tromper; 
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d’autres les font defcendre des fils de 
Cham,& difent que cette vie errante eft 
unefuitedelamalédiâion deleursperes. 
Quelques-uns prétendent qu’ils (ontun 
mélange d'Egyptiens & d’Ethiopiens , 
& que maigre leurs différens noms T ils 
confervent un langage fi refTemblant 9 
qu’on ne fauroit douter qu’ils ne vien¬ 
nent tous de la même fourre. . 

On croit que c’cft au quinzième fiede*,' 
que ces gens ont fait leur première appa¬ 
rition dans les royaumes de l’Europe. 
Malgré les défordres dont on- les a tou¬ 
jours accufé$,le$ vues de religion^ de 
pénitence qu’ils firent d’abord fervir de 
prétexte à leurs courtes, les ont fàuvés 
fort long-te ms de la rigueur des loix, 6i 
leur attiroient même une efpece de vé¬ 
nération de la- part des peuples. Mais 
on n’a pas cefTé de leur donner lachafle 
en Allemagne ; jufques-là-, que dans la 
dépendance de Magdebourg, on fai— 
Toit feu fur eux comme fuf des bêtes 
féroces. Cependant on a frpeuréufïi à 
les exterminer, que tous les ans il en re¬ 
naît des troupes nombreufes, qui r6> 
pandent l’inquiétude & la frayeur dans 
les campagnes» Les vifites qu'ils font 
aux payfans, ne font pourtant pas fans 
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'Utilité. I.es uns fa vent un peu de rné* 
decine & de chirurgie ;*les autres mon* 
.trcnt à dan fer. Les plus fins ont des 
fecrets qui font quelquefois l'admi¬ 
ration des phyüciens & des chymiftes, 
Ou prétend que c'eft d'eux, que nous 
vient le jeu des gobelets. Ils ne perdent 
point l'ancien uiage de dire la bonne 
aventure;& l'efpérance de favoir l’ave¬ 
nir eft un fi grand charme pour le peuple, 
qu'il feroit plus porté à les ‘carefter 
qu'à les haïr, s’il ne lui arrivoit prefque 
toujours d'être la dupe de fa crédulité. 
On a remarqué que ces gens s’aflem* 

blent j volontiers dans les lieux côn* 

■ 

iacrés par quelque fuperftition popu¬ 
laire,'ou par quelque phénomène de la 
nature. Ce choix eft encore un eflet de 
leur adrefte, pour donner d'eux une 
idée extraordinaire. - 

Les rues & les places de Madrid, 
dont 'cette digreflion m'a voit éloigné, 
font ornées de fontaines & embellies 
de Hautes. La chaux y eft fi chere, & 
la pierre fi rare, qu'on n'y bâtit prefque 
que de brique ou de terre. Aufti les 
maifons y font - elles, en général, aflez 
vilaines; les murs n'y ont ni foliditc, 
pi épaiffeur, & femblcnt plutôt çonf- 
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truits pour faire ligne dans U rue , que 
dans le deflein d'y habiter. On traverfe 
ordinairement de grandes pièces, avant 
que d'arriver à une petite chambre , où 
toute la famille fe retire. Lesperfonnes 
riches ont un appartement d’été & 
un d'hiver. En louant une maifon; 
on n'y trouve point de vitres ; chaque 
locataire apporte les tiennes, comme en 
Portugal ; & les loyers font hors dé 
prix. Par-tout il y a des balcons aux 
fenêtres; & les rez-de-chaufices font 
prefque tous fermés de barreaux de fer. 
On y voit peu de cours, & encore 
moins de portes coçheres. Les premiers 
étages appartiennent au roi, à moins 
que les propriétaires ne les rachètent ; 
ce qui fc fait communément; fit ce droit 
eil un grand revenu pour lacouronne. • 
On compte dans la ville dix-huit 
paroifies, cinquante-huit communau¬ 
tés, trente-une d’hommes, vingt-fept 
de filles, & vingt-deux hôpitaux, dont 
le principal cil celui des enfans trouvés, 
qui deviennent tous bourgeois de Ma¬ 
drid, & même gentilhommes. Le colle¬ 
ge des Jéfuites eft, apres le palais de Sa 
Majefté, un des plus beaux édifices de 
Madridjl faut encore mettre de ce non»: 
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brê i'églife de Notre-Dame ttAtacha^w 
du Buifion , Etude près de la ville dans 
l'enceinte d'un varie couvent de Domi¬ 
nicains. On y accourt de tous côtés pat 
dévotion; & dans les événemens heu¬ 
reux,les rois y font chanter le TtDaim % 
On voitàcôté de la nef, dans unecha- 
pelle fort fombre, mais éclairée par 
ceiit lampes d'or ou d'argent, une figure 
miraculeufe delà Vierge, vêtue comme 
une veuve les jours ordinaires, & aux 
grandes fêtes, couverte de pierreries 
comme une reine. Ces richelTes, auffi 
inutiles au public qu'à celle à qui elles 
font confacrées, font communes dans 
toutes les églifes. 

• Il y a des hôpitaux à Madrid pour 
tous les âges, tous les fexes, tous les 
états, toutes les maladies. Dans l'un, 
on reçoit les filles grottes, & dans l'au¬ 
tre leurs cnfans.Ici c'eft pourl'épilepfie, 
là pour le mal dé Naples , ailleurs, 
comme à Paris l’Hôtel-Dieu, pour tou¬ 
tes fortes, de malades. Je n'ai pourtant 
pas oui dire qu'en Efpagne on les empri- 
fonne dans un lit dégoûtant, entre un 
agonifnnt & un cadavre, pour leur faire 
refpircr l'haleine empoilonhée du tré¬ 
pas , ôc changer unç firoplç incom; 
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modilé en une maladie mortelle* 

Le palais du roi eft.à une extrémité 
de la ville, fitué fur une éminence , 
avec d'affez belles avenues, fie une ter- 
ratfe qui domine fur la riviere. On y 
arrive par la grahde rue, bordée de 
côté fie d'autre, de maifons fuperbes. 
Au devant de la façade eft une grande 
place; l'intérieur offre plufieurs cours 
environnées de colonnes qui forment 
des galeries; mais les jardins n'ont rien 
de bien magnifique. Ces cours font oc¬ 
cupées par des boutiques de mercerie, 
comme l'eft A Paris l'entrée du Louvre* 
C'eft dans ce môme palais que l'on 
plaide, qu'on rend la jufiiee, fie que 
s'affemblcnt les différons confeils. On 
monte aux appartenons par un efcalier 
qui conduit a une galerie oit fe tien¬ 
nent les gardes. Non loin de là eft la 
bibliothèque, que Philippe V, à qui 
elle doit fa fondation , a rendue 
publique , fie dont il confia le foin à 

Q uatre bibliothécaires fous la furinten- 
ance de fon confeffeur. Plufieurs fa- 
vans y tenoient leurs conférences , 
lorfque ce prince érigea ces affemblées 
en une académie royale d'hiftoire* II 
ne faut pas la confondre ayee YAcadé~ 
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mie Elpagnolt , dont l’établiflement e(l 
antérieur de plufieurs années. C’étoit 
déjà Philippe V qui l'avoit créée fut 
le modèle de notreAcadémieFrançoife, 
Un Pere Cafani, Jcfuite , en a pu* 
lié Thifloire ; Se je vous en envoie la 
tradition. 

«Philippe apporta en Efpagne l’a* 
11 mourdes lettres, qu’il a Voit hérité de 
11 Ton augufte aïeul. Les troubles & les 
«■ malheurs de l’état, dans les coinmen- 
» cemens de Ton règne, ne firent que fuf* 
11 pendre les heureux efforts de cetteno* 
.1» ble inclination; & l’année même que 
» la paix fut faite, on vit briller les pre- 
1» mjers rayons de cette favante acadé* 
» mie, dont on va tracer le plan, Se faire 
» connoître les devoirs. Don Jean-Ma* 
11 nuel Fernandez Pachéco, marquis de 
i> Villena, duc d’Efcalone, grand-mai* 
>1 trè de la maifon du roi,& chevalier de 
nia toifon d’or, raffcmbloit chez lui 
» une fociétc de gens de lettres, qu’il 
11 pria Sa Majeflé d’atitorifer de fon 
11 pouvoir, pour la compofition d’un 
» dictionnaire de la langue Caftillane. 
11 Le roi y confentit, & y ajouta une au* 
11 tre grâce, qui fut de les ériger en corps 
11 académique. Le marquis de Villena en 
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» fut nommé prcfident, & fe montra 
wd’autant plus digne de cette place,qu’il 
vjoignoit «\ Tes propres lumières, un 
» zele pur Sc défintcrefle, pour donner 
»de l’éclat à celles d’autrui : bien 
» différent de ce cardinal vain & pré- 
» fomptueux, qui ne fonda une aca* 
» demie en France, que parce qu’il fâi- 
» foit de mauvais vers qu’il idolâtroît, 
» & qu'il vouloit qu’on admirât.. 

» Celle d’Efpagne -prit pour em- 
h blêmeun creufet fur le feu, avec ces 
» mots : U épure , il fixe & donne de 
» Viciai* Sa fin principale eft de cultiver 
n la langue de la nation, d’en procurer 
» la pureté & l’élégance, & de la purger 
» de toutes fes mauvaises expreifions. 
» Le nombre des académiciens doit être 
» de vingt-quatre. La maniéré de les 
h recevoir eft par fcrutin, avec cette 
» claufe, qu’il faut avoir plus de la moi- 
» lié des voix pour y être admis. 
» L’emploi du directeur eft de pré- 
» fider aux féances , de propofer les 
» matières qu'on y traite, oc de re- 
» cueillir les fufirages. L’office du fccrc- 
» taire eft de raflembler , de mettre 
»en ordre les papiers de l’académie, 
» foit qu’on les deftine à l’iniprefiion, 
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a (oit qu’on les conferve manufcnts.1 
ji Les aflembïdes fe tiennent une foiil 
nia femainey durent trois heures, Sel 
w doivent toujours commencer & finiil 
» par une priere, que récite le plus anl 
» cien des académiciens eccléfiaftiques.| 
» Un autre ftatut porte que les genil 
h de qualité, fans efprit, Inns lettres,1 
n /ans connoi/Tances, ne pourront âtre 
» admis à ce coips de favans* On veut 
n bien qu’ils y aliment quelquefois pour 
» s’inflruire* 6c apprendre que la naïf* 
» Tance , les digmtés 6c les richefles 
» font des prérogativesd’un autre ordre 
s> que les lalens. Que cette façon de 
n penferelt encore éloignée de celle de 
» ce môme cardinal, qui s’imaginoit 
h que le g^nie feroit obfcur par lut* 
i) même * fi l’argent. & les titres 
» n’en rele voient le néant ; que des gens 
n qui avoient de l’or au lieu de mérite, 
h oc des dignités au lieu de fcience,pou* 
» voient hardiment venir s’afieoir avec 
i* ceux t dont la renommée publie les 
noms dans l’univers ; qu’il fuffit d’être 
» à leur côté pour leur refiembler, & 
» qu’un grand qui fait à peine lire,ou une 
>t tête mîtrée qui fait faire Tes mande* 
»» mens, peuvent palîcr pour de beaux 
» génies ! 
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h Une autre réglé de l'académie Ef- 
» pagnole veut que chaque membre , 

» quilit Tes produttions,fafle de tems en 
ii tems de petites paufes,pour recevoir 
» des confeiîs. Si les avis lont partagés, 

» on va aux voix ; 8c ce que le plus 

ii grand nombre détermine pour ire* 
ii trancher, changer 011 ajouter, s'exér 
» cute fur le manuferit même. Il n'eft 
»i quèftion ici que du’ftyle; & fi l'ou- 
fpvrage n'a pas été.examiné 8c approu? 

» vé, on ne foudre pas queTauteurqui 
h le-fait imprimer, y mette fon Titre 
» d'académicien. Mais le fufirage de la 
» compagnie ne fulfit pas pour le ren« 
h dre public; il faut encore le foumet* 
h tre au tribunal des cenfettrs, oh mal* 
m heureufement les élans du génie font 
m fubordonnés au cifeau de Ta. médio- 
>i enté, qui lui coupe les ailes fans 
» miféricorde. 

♦i La grande occupation de cette fo* 
»» ciété littéraire , dans les premières 
i> années de fon infiitution, fut la corn* 
il pofition du dictionnaire qu'elle avoit 
ii projetté des fon origine : il étoit natu* 
ii rcl qu'elle conçût,avant toutcschofes, 
n l'idee de ce travail. Les vingt*quatre 
^lettres furent diftribuées à dilférentes 
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»> plumes ; & la grandeur de l’ouvra» 
» ne rebuta point les travailleurs, 

»> achevèrent chacun leur partie pre: 

» que en môme tems. Sa Majefté ht It 
^ frais de l’édition, 6 c afligna des func 
w pour former à perpétuité les revenu 
» de l’académie , 6 c des penfmns con 
h venables à fes membres les plus dii 
Mtihgucs. Le dictionnaire parut enfin 
» 6 c réüriit tous les fuffrages. Non-feu 
» Ietnent il eft au-defliis de ceux q 
» l’on connoît; mais il feroit difHcil 
» d’en compofer un meilleur ; 6 c il peu 
» faire juger de ce que l'Académie Efpa 
h gnote eft capable d’exccuter.. Elit 
h s’appliqua eniuite à une poétique, ï 
» une grammaire, & à une rhétorique. 
»» Outre ces ouvrages, fon occupation 
» ordinaire eft d’examiner quelque! 
» écrits en profe Sc en vers, pour faire 
» connoître, par le jugement qu’elle 
» en porte, les réglés de goût les plut 
» fûres "par rapport aux penfees & â 
» l’élocution. jDéjn on s’apperçoit 
» quv ce corps illuftre &C lavant fait 
» couler infenftblement dans tout 
» les membres de l'état le goût des 
» fciences 6 c des arts ; qu’il adou- 
h cit les mœurs , dégoûte des plaifirs 
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frivoles Sc greffiers, excite l’émula- 
tion parmi les gens oififs, & jette fur 
l'ignorance un ridicule , dont on 
cherche à fe garantir par î'ctude ». 

I! y a quelques années que, fous le 
loin de Saint Ferdinand, le rbi d’Efpa- 
neinftitua, dors fa capitale , uneAca- 
éniie dés Beaux Arts, qui a pour objet 
peinture, la fculpture 6 c l'archircc- 
ure. Sa Majefté y fonda des prix qui 
ugmenterent l’éniulation, ainfi que lé 
lombre 6 c le mérite*'des concurrènsi 
ton Jofcph de Carvajal, que la voix 
oblique a mis au'rang des plus grands 
liniftreSjétoit le gcnie, dont la faveur 
: les lumières avoient infpiré à forf 
naître le deflein de foutenir par fa 
iroteflion, 6c d’encourager par fés 
lienfaits, le nouvel établiflement. 

Cette fociété - voulant donner nu 
nonarque des preuves ctFeflivcs de 
fa reconnoiflance , décerna que les 
dits habiles d’entre les académiciens » 
feroient inceffiimment le portrait dé 
Sa Majefté en un tableau de neuf 
pieds de haut fur trois dé large-, 6c 
l'on bufte en marbre de grandeur natu¬ 
relle. Elle ordonna aufli le portrait 6c 
le médaillon de M, de Carvajal-^ fon 
premier protcfleur, 6c choifit pour le 
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concours des prix, des fujets tires de 
rhîfloire d r Efpagne. L’un dtoit le roi 
Vamba refufant la couronneque les 
grands & les premiers du royaume lui 
ofTcoient à genoux, fie qu’un d’eux le 
força de recevoir en tirant J’cpcc con* 
Ire lui. .L’autre étoit l’entrde de ce mê« 
me prince dans Tolede, menant pri< 
fonhie/, fur un char, le prince Paul 
les .autres rebelles à fa fuite. Un autre 
reprdfentoit Julio Majifueto, Efongnol 
blefle à mort, au combat de Crémone, 

Î tarfon (ils qui portoit les armes dans 
’armde ennemie ; que fon pere reçoit- 
noit , fie qui rcconnoît fon pere en 
s’approchant pour le dépouiller. Un 
autre fujet étoit faint Hermenegilde ab¬ 
jurant l’arianifme aux yeux de la prin- 
cefTe Ingunde fon dpoufe, fie recevant 
Je facrement de Confirmation de fon 

T | 

oncle faint Leandre, archevêque de 
Séville, 

L’Acaddmic fît annoncer ces prix 
ston - feulement dans les principales 
villes du royaume, mais julques dans 
les lieux un peu confidcrables de la 
campagne. Il le prdfcnta foixantc>qun> 
tre concurrens ; mais pour ne nas ad- 
onettre.inutilcmcnt les plus faibles, on 

commença 
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commença par les aftembler tous dans 
une mailon royale ; & on leur propofa 
d'autres fujets, (ur lefquels chacun d'eux 
devoît s'exercer pendant l'efpace de 
deux heures. On jugea, par ces épreu¬ 
ves, de ceux qui dévoient être admis au 
concours ; & il ne fe trouva plus que 
feize candidats. ..." 

Le lieu deftinc pour la distribution 
des prix, étoit orné des chefs - d'œu¬ 
vres de plusieurs académiciens ; & L’on 
n'oublia pas d'y expofcr le portrait du 
roi & celui du protecteur. L'uftembléc 
étoit compofée des minières du royau¬ 
me , des- ambafiadeurs étrangers, des 
Grands d'Efpagne, des magiltrats,â£ 
d'un concours extraordinaire des prin- 
[ cipaux feigneurs, qui fe firent (in de- 
\ voir d’afiilter à cette féàncc. Je ne vous 
[ enverrai pas la lifte des vainqueurs ; 
mais je ne dois point vous laifler igno- 
; ter, que le premier des éleves couron- 
; nés dans la clafie des peintres, étoit un 
' jeune homme de dix*iept ans, & que le 
; fécond en avoit à peine quinze* Les 
difpofitions pour la lculpture fitl’archi- 
tcdlure étoient encore plus précoces; 
car les plus habiles n'avoient pas qua¬ 
torze ans..- - 

Tomt XVI. M 
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Afin de pourvoir à l'entretien de ceut 
qui,avec des talens,manquoicnt des fa- 
cultes nécellaires pour les cultiver, on 
fonda fix places de cinq cens francs pout 
fix éleves, trois pour la gravure des et 
tampes, fit trois pour les coins fit les ca¬ 
chets. Ils dévoient ûtre choifis parmi 
les plus avancés, 8t s'exercer unique¬ 
ment dans leur genre, jufqu’à ce qu'c- 
tant parvenus à la perfection de l'art, 
ils cédaftent à d'autres leur place & 
leur penfion. 

. L'académie portant fes vues hou 
de fon fein, fit voulant étendre fi 
gloire dans toutes les. partie^ du royau¬ 
me , féconda les habitai» de Sarragofl'e, 

2 ui follidtoient.un privilège pour une 
embiable inftitution, fille ou foeurdt 
celle de Madrid. Le roi fe rendit à leur 
implication; 8t cette, nouvelle fociétc 
s'établit avec une jufte dépendance 
de la première-, mais avec l’avantage 
de participer à tous fes droits. L'une & 
l'autre ont enrichi l’Efpagne de. plu- 
ieiirs monumens,qui publientles fuccci 
de leurs premières années, fit prouvent 

3 ue les efiais de leur enfance ne le ce- 
ent point aux travaux de. l'âge mûr. 
Les Efpagnols s'étoient dcja dilliu- 
gués autrefois par des merveilles de ce 
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genre* On fait la part qu'eut le célébré 
Jean - Baptifte Monegro natif de 
Tolede , à la confiruûion ■ de faint 
Pierre de Rome, & au palais de l'Efcu- 
rial. Paul Ccfpedes, ne à Cordoue, 
fut à la fois poëre, fculpleur, peintre 
6 c architefte. Chagrin de voir fans tâte 
la fiatue antique &c précieitfe de fon 
compatriote Seneque, il lui en fit une 
fi bien proportionnée , fi convenable 
au refie du corps, qu'elle étonna tous 
les connoificurs. Il en fut récompenfé 
par cette infeription également glo- 
rieufe à l'auteur & fa patrie, vive Car-• 
tijieEfpagnol. Les fiatuesde bronze du 
palais de Madrid font l'ouvrage de deux 
autres fculpteurs Cafiillans, Rioja fie 
CoutreraSiDes peintres de toutes les na- 
fions font venus dans la ville deNébrija, 
copier en petit, pour exécuter en grand 
dans leur pays,la magnifiquefiatue d'A- 
lonfo Cano ; oit la Vierge efi repréfen* 
tee tenant l'Enfant Jefus dans fes bras. 
La môme chofe efi arrivée pour celle de 
la Conception,par le môme artifie, dans 
l'églife cathédrale deGrenade fa patrie* 
Le Chrifi de Don Pedre de Mena fit l'é¬ 
tonnement & l'admiration de la ville de 
Cônes. Le tnoat Thabor, dans le chœur 

Mij 
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de l'églife de Tolede, eft l'ouvrage du 
célébré Barugete. Grégoire Hernandez, 
delà province de Galice, a développé 
là fublimité de Ton génie dans les dif¬ 
férentes parties de la Paflion,exécutées 
à Valladolid. Montanez, né à Séville, 
a rempli Ton pays de Tes chefs* d'œu¬ 
vres. Arfe, natif de la m$me ville, s'eÛ 
immortalifé par. des Hautes de la plus 
noble compolition. Madrid fe^ vante 
d'avoir donné naiflance à SébaHien Ba- 
nuevo, dont on admire encore les pro¬ 
duirions dans plus d'un endroit de 
cette capitale. Grenade montre avec 
une égale çomplaifançe, les morceaux 
finis de JofephMora qu'elle a vu naître. 
Bacerra, de la provinpe d'Andaloufie, 
avoit pris des leçons de Raphaël & de 
Michel-Ange, fia Haute de ty otre-Dame 
de la Paix a fixé l'attention de tous les 
curieux/ Elle fut faite ,- dit-on , par 
ordre de là reine Eüfabetb de Valois, 
pour pn couvent de l’.Ordre de faint 
François de Paule ; & voici une anec¬ 
dote qu'on débite à ce fujet. Bacerra en 
avoit déjà commencé deux dont il n'é- 
toit pas content. Ayant que d'entre- 
prendrpla troifieme, il rêva, dit-on, 
qu’un fantôme, dont il ne.difiiijguoit 
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aucun trait, lui•adreffuit ces paroles* 
H levé-toi; &de ce tronc informe, qui 
» brûle dans ton foyer, ébauche ton 
» idée ; & tu rempliras ton intention 
» pour l’image que tu veux faire », Il 
fe leva , retira le morceau de bois , 
l’éteignit bien vite, & en fit cette 
flatue. Il la préfenta à la reine , qui, à 
la première vue, ne put s’empêcher de 
fe récrier fur l’expreflion de beauté, 
de douleur, d’aflfeÛion & de tendreffe 
qu'elle remarquoit dans cette figure. 
Le palais de Madrid eft rempli de mor¬ 
ceaux à frefquc de ce mûmeartifte. 

En pafiant de ta bibliothèque dans 
les anpartemens du château, on me fit 
voir le lieu qu’habitoit François 1 , lors¬ 
que , prisonnier de Charles - Quint, il 
cprouvoit,de la part de ce prince, des 
traitemens fi rigoureux. Loin d’ufer de 
lagénérolitéquece monarque méritoir, 
& peine avoit*on pour fa perfonne les 
égards dus à fon rang ; & l’on paroiffoit 
feconduirc envers lui avec la finefletl'un 
corfaire avide,qui efperc, en maltraitant 
fes captifs, les forcer à payer plus cher 
leur rançon. Le roi étoit confiné dans 
un vieux château, fous les yeux d’une 
garde rigide, dont l’attention féverc êc 

M iij- 
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minutieufe rendoit ' fa prifon encore 
plus dure. On ne lui permettoit d'au¬ 
tre exercice, que celui de monter une 
mule t environné de gens armés j & 
l'empereur laifla pafler plufietirs fe- 
maines fans lui rendre viiite. Tant 
d'indignités firent une imprefiion pro¬ 
fonde lur l'ame de ce monarque fier 6 c 
fenfibte ; la gaieté naturelle de fon ca« 
raélere l'abandonna ; & après quelque 
tems de langueur, il fut attaqué d’une 
fievre qui ht craindre pour fes jours. 
Dans la violence de lés accès, il ne cef- 
fôit de fe plaindre de la rigueur ou* 
trace a me avec laquelle on le traitoit ; 
& îl répétoit fou vent ,* que Charles att¬ 
rait bientôt la fatisfaéfion de l'avoir 
làiiTé mourir dans fa prifon, fans dai¬ 
gner le voir une feule fois! L'empereur 
confulta fes minières fur le parti qu'il 
devoit prendre ; & fon chancelier Gati- 
narn, celui d'entre eux qui avoit le 
plus de lumières 8 c d'expérience, re- 
préfenta A fon maître l'indécence qu’il 
y auroit A vifiter un prifonnier dé cette 
importance, fans lui rendre fa liberté. 
L'empereur, moins délicat que fon mi¬ 
nière , alla voir le roi de France, lui 
parla en termes pleins d'affeélion 6 c 


I 
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’eflime ; mais le prifonnier fut gardé 
lus étroitement que jamais, julqu’aü 
raité qui lui procura fa délivrance', 
C’eft.une erreur de croire qite le châ*» 
’teau de Madrid, bâti par ce princè 
Mans le bois de Boulogne, a été confc 
iruit fur le modèle de celui qu’il occu* 
poit en Efpagne ; il n’y a aucune refr 
ètnblance entre ces deux édifices. On 
peut encore mettre au rang des,tradi* 
tions populaires, le ftratagême dont ce 
monarque fe fervit, pour braver,* dans 
fa prifon môme , l’orgueil des Grandi 
d’Efpagne. Ceux-ci, dit-on, préten¬ 
dant que le roi de Fiance'devoit s’in¬ 
cliner en les faluant, firent baiO- 
fcr la porte de fa chambre, pour s’at¬ 
tribuer l’inclination qu’il feroit obligé 
de faire en fortant. Mais François I dé¬ 
concerta leurs mefures ; car s’avançant 
à reculons, il leur préfenta le derrière* 
La Grandefie d’Efpagne, qui donne 
à de (impies particuliers de fi hautes 
prétentions , a pris naifiance dans 
tes commencemens de la monarchie. 
Elle étoit principalement attribuée 
à ceux oui avoient voix délibérative* 
pour i’cleétion des rois ; & on leur 
donnoit les titres d 'Optïmatts , de Pro * 

U W 
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cens , de Magnaus y parce qu’alors la 
aâes publics étoîent écrits en latin. Ot 
dîftînguoit les Grands des Ricos-Hom- 
très y hommes riches, qui étoient d’ua 
rang inférieur, quoique d’une nobleflt 

3 uajifîée. Les uns & les autres avoien: 

roit de prendre le titre de Don % qui n’é- 
toit d'abord affrété qu'au roi, aux infans 
& aux princes du fang, mais que l'ufags 
arendu auffi commun en Efpagne, quel 
celui de Monjieur l'eft en France. 

LaGrandefTe n'étoit pas feulement 
une qualité honorable; elle donnoit 
encore le pouvoir de lever des foldats, 
de les commander, de s'en fervir même 
dans les guerres & les querelles parti* 
culieres ; mais les Grands dévoient fe 
rendre avec eux à l’armée du roi, dès 
qu'ils en étoient requis par lemonar* 
que. Ce titre devint dans la fuite d'au*! 
tant plus précieux, que peu de familles 
en étoient décorées. On ne compte, 
depuis Alfonfe X jufqu'à Philippe II, 
que vingt*neuf ou trente maifons hono* 
rées de cette dignité. 

Un des privilèges dont la noble/Te 
Efpngnolc faifbit Te plus de cas, étoit 
de fe couvrir devant le roi. Elle le con* 
• ferva jufqu'au règne de Philippe I, 
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ere de Charle$»Qutnt. Ce prince avoit 
mené en Caftille des feigneurs Fla¬ 
mands , qui voyant les nobles du 
ays paroître .devant lui le chapeau fur 
a tûte; tandis qu'ils l’avoient décou¬ 
verte ,• éclatèrent en murmures , te 
piqués de cette inégalité, menacèrent 
'tic s'en retourner. Philippe craignant 
d’etre abandonné de Tes Flamands, 
pour qui il avoit beaucoup d'affec¬ 
tion , fit part de fon inquiétude aii 
duc de Nocera, & le pria d'en¬ 
gager fes collègues à ne pas jouir de 
leur privilège, jufqu'au départ delà no- 
blefle de Flandres. Ils y confondirent 
d'autant plus volontiers ,* qu'on leur 
promit que cette déférence ne préjudi- 
cieroit point à .leur, droit ; mais on 
fait de quelle nature font ces promettes;., 
flt la première chofe que fit le prince r 
fut de les oublier. 11 auroit privé pour 
toujours les Efpagnols de cette douce 
prérogative, fi fa mort, te le roi Fer¬ 
dinand appellé à la régence de Cafiille r 
ne les y .euttent maintenus/ 

Ils en jouirent fans contettatîon juP- 
qu'à i'éleftionde Charles»Quint à l'em¬ 
pire. Ce monarque s'étant rendu à Aire- 
la» Chapelle pour lu cérémonie de ion 
* U* 
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couronnement, éprouva,* de la part 
des électeurs & des feigneurs d’Alle¬ 
magne , les mêmes difficultés que lei 
Flamands avoient faites à Ton pere: 
il eut recours au même expédient; 
mais lorfqu’il fe vit poffelTeur du trône 
Impérial, il ne permit plus aux /impies 
centilhomiries titrés de fe couvrir en 
la préfence, & n’accorda cette grâce 
qu’aux principaux de fon royaume. 

Je dirai en paflant, qu’à l’avénement 
de ce prince au gouvernement de 
l’Empire, dans tous les aCtes ou édits 
qu’il publioit en qualité de roi d’Ef- 
pagne, il prenoit le titre de Ma}effé, & 
exigeoit que'fcs fujcts le lui donnafient, 
comme une nouvelle marque de leur 
refpeCi. Jufqü’alors les fouverains d’Eu¬ 
rope ne s’ctoient qualifiés que d'al- 
teüe ou de grâce; mais leur vanité 
leur fit bientôt imiter l’exempte de 
la cour de Caffille. Le titre de Majeffé 
si’eft plus une marque de prééminen¬ 
ce : les plus petits monarques en jotiif- 
fent fans contradiction ;& l’orgueil des 
plus puiffansn’a pas encore pu inventer 
une ai/tinétion plus élevée. 

' Charles-Quint & Philippe II ne pro¬ 
diguèrent pas les honneurs de la.Gran-' 
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defle : 1s dcftrde l’obtenir tint Ici nobles 
dans la dépendance, augmenta leur 
zele & leur courage, entretint l’émula¬ 
tion , & remplit TEfpagne de grands 
capitaines, a’habilcs tniniftres & de 
feigncurs fidèles. Les ducs Te couvrent 
en préfence du roi ; mais les marejuis 
& les comtes, qui ont confervé ce 
droit en Portugal ? l’ont perdu en Ef-. 
pagne, à l’exception de quelques-uns 
qui le pofledent par des confidérations 
particulières. Au refie, la qualité de 
marquis & de comte n’eflpas ici Un 
vain nom, comme en France & en 
Italie ; c’efl un titre réel, une vraie di¬ 
gnité qui procure des diftinliions & 
des privilèges au-defins du refie de là 
noblefle. Us fuivent immédiatement les 
grands, parmi lefquels ils font admis 
quelquefois, par la faveur du fouverain , 
ou polir des fer vices rendus à l’Etat. 

La GrandefTe fe donne â vie ou à race ; 
à vie, lorfque le roi dit: un ttl ( en le 
nommant J, cou vre{-vous. Cette grâce 
n’efl attachée qu’ù fa perfonne, & ne 
parte point à fa portértté. A race, lorf¬ 
que Sa Majcrtc dit, en nommant te inar- 
| quifat ou le comté : vous , marquis ou 
I comte de.,,, couvrez-vous. Cette dignité 
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alors efl héréditaire ; & au définit des 
nifliis, les filles la prennent & la don¬ 
nent à leurs maris. Il y a donc des feî* 
gn; urs qui ne font grands que du côté 
de leur» femmes, & d'autres qui ont 
plufi .urs GrandefTes confondues en» 
îeinble par leurs fuccefiions & par leurs 
alliances: On diflingue encore des 
grands de plulieurs chiffes : les premiers 
le couvrent avant que de parler au roi j 
les féconds, quand ils lui ont parlé, & 
avant qu'il leur ait répondu $ les der¬ 
niers, après qu'ils ont reçu fil réponfe. 
Mais quelque droit qu'ils aient de fe 
couvrir , ils ne doivent le faire que 
lorfque Sa Majeflé le leur ordonne ; un 
grand qui previendroit l'ordre, fe met* 
iroit dans le cas de lui déplaire. 

Au refie, les Grands d'Efpagne ne 
font nas les feuls, ù qui te roi accorde 
ce privilège. Les cardinaux, les nonces 
du pape, les archevêques, le grand* 

J irieur de Caflille de l'ordre de Maltlic , 
es généraux des ordres de faint Domi* 
nique & de faint François, les ambafia* 
de urs des têtes couronnées, les cheva¬ 
liers de laToifon d’Or, ceux des ordres 
.militaires de Calatrava, de Saint-Jac¬ 
ques & d’Alcantara, lorfqu’ils font rc- 
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vêtus du manteau capitulaire, & que 
le roi, en qualité de grand - maître t 
allifle à leur chapitre, les feigneurs 
titrés de France Si de Portugal, les con- 
feillers du confeil royal 8c de la cham¬ 
bre de Caftiilc,Iorfgu*ils vont en corps* 
pour conférer avec Sa Majefté des* 
affaires de leur minKlcre > fe couvrent 
devant Elle. 

Dans tes aftemblées des érats*géné- 
raux, fit à la proclamation du roi ou: 
du prince des Afturies, les.grands pré¬ 
cèdent les autres dignités fcculicres, k 
la réferve dit connétable de Caftille fl£ 
del’amirante. Ils jouiiïent des préroga¬ 
tives ducales , comme d’avoir des 
rois*d’armes- fit des ma fit ers, de faire 
porter l’épée dqvant eux, de mettre 
fur leurs armoiries une couronne Heu* 
retée, &c. Aux funérailles des princes^ 
ils font les honneurs du deuil ; fit au ma¬ 
riage du roi, un d’èux eft toujours'choilE 
pour aller epoufer la princcfte en fon. 
nom. Lorfque Sa Majefté fort S cheval,. 
ils occupent le premier rang.auprès de 
fa perfonne ^ fie ft un prince étranger 
arrive <\ la cour, un grand eft toujours?- 
député pour l’aller recevoir 8t l’accom¬ 
pagner. Au fpeftaçlçfic aux au pences 
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publiques, ils fe tiennent debout & 
couverts la gauche du roi & de la 
reine. Aux combats des taureaux, ils ; 
font immédiatement après Leurs Ma- ! 
jettes & la famille royale. Dans les ap- ! 
partemens du palais, ils entrent jufques : 
dans la pièce la plus voifme de la cham¬ 
bre du monarque. Leurs femmes ont les 
mêmes prérogatives, même après la 
mort de leurs maris, & les conservent 
toute leur vie, Ios mêmequ’elles épou- 
font des hopimes non titrés. Quand 
elles arrivent chez la reine , Sa Ma- 
jetté fe leve pour les recevoir, & leur 
fait préfenter un carreau ou un tabouret. 
Le roi traite les grands de coujttt quand 
il leur écrit; & lorfque le pape leur 
donne audience, ils ont l'honneur de 
lui parler aflis. Ils pofledent feuls le droit 
d’atteler, dans Madrid, quatre mules 
à leur voiture. Ils ne peuvent être con¬ 
traints de vendre leurs terres pour 
payer leurs dettes : tout ce qu’on per¬ 
met aux créanciers, c’ett d’arrêter les 
re'venus:encorc n’en ont-ils qu’une très- 
petite partie ; car les juges commen¬ 
cent par prélever ce qu’ils croient né- 
ceflaire pour la fubfiftance & l’entre¬ 
tien du débiteur & de fa famille. Aucun 
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grand ne peut être pris, pour quel* 

3 ue délit que ce puifle être, fans un or* 
re exprès du roi, ; qu'il ne donne que 
pour crime d’Etat ou de Leze-Majefté.- 
Un feigneur, à qui le prince ; veutac¬ 
corder la Grandefle,eft averti de l'heure 
& du jour qu’il doit être mis enpbflTef’ 
fion de cet honneur. II fe rend au pa¬ 
lais accompagne de quelques grands, 
parmi'lefqueTs'il choifit un parrain. 
Dès qu'il te 1 préfente à la porte- de là 
faite d'audience , les gardes fe mettent: 
fous les armes ; lés portiers ouvrent* 
les deux battans. Il n’eil pas plutôt en¬ 
tré t que tous les feigneurs le rangent 
le long du mur, fie fe tiennent debout 
du >côté du fauteuil'du roi. Ce prince 
étant arrivé & aftis', le récipiendaire- 
fait trois révérences, lui baife la main, 
& le remercie du rang auquel il veut 
bien l'élever. Le roi lut répond, &‘Uii ; 
ordonne de fe couvrir, fuivant la dif- 
tinftion de la chiTe,- dans 'laquelle il eft' 
reçu. Au furplus* cetté diftinftion n'eft’ 
fondée fur aucun droit pofitif j & a fou-' 
vent été conteftée eh juftice. Aufliuri 
auteur qui écrirait qu'un- tel èft grand? 
de la fécondé ou de la troifieme clalfe r - 
courrait-rifquewde fê Étire décadaires.' 



&$o Suite de;'l’Espagne.' 

Ils n'ont aucune préféance les uns fur les 
autres. Le ducn’eft pas plus que le mar¬ 
quis, le’marquis pas plus que le comte} 
en un mot, tous les titres font.égaux 
dans la grandefle ; & le fils peut être 
duc, tandis que le pere n’eft que comte 
ou marquis.;Le; premier qui entre dans 
ia chapelle du roj,va s’afleoir fur un banc 

3 ui leur eft commun, 6c y. prend fans 
ifljculté la. première, place. Il eli vrai 
que.jorfqu'un des plus diflingucs arrive 
le dernier,lesautres lui offrent le delTus; 
niais il.eft rare qu'il l'accepte, Lamar» 
que qui les diftingue, 6c qu’ils obfer- 
vent exaélement entre eux, efl de fe 

* t m 

tutoyer} au. lieu que lorfqu’ils parlent 
à des ; . perfonnçs. d'un • rang inferieur, 
ils fe fervent du langage ordinaire. . 

. On me nomma dernièrement plus 
de quatre-vingt maifons, qui jouif- 
fentdeja Grandefle, II yena.d'au¬ 
tres qui , -par leur illuflration , ont 
un.droit inconÇeflâble àfeette dignité} 
mais les rois n’ayant pas-jugé à propos 
de dire à ces genrilhommes de fe cou¬ 
vrir*, ils n’ont,aucun rang ni à 1a ville 
ni à la cour: On les appelle les dclaifles» 
les difgraciés, agraviados . 

‘ ! { Tous Içs. nobî« Efpagnols 
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gnés par le nom général Hidalgos* 
pour lignifier , dit-on, qu'ils font iflijs 
de la race des Goths# Les grandes char¬ 
ges , qui leur donnoient anciennement 
une puiflance très • étendue dans le 
royaume, ne font plus aue des titres 
fans autorité. On les avoit créées pour 
engager les gentilhommes à quitter 
leurs châteaux oh ils s'étoient canton¬ 
nés , 8c les rendre à la fois courtifans 
& citoyens. L’appas de ces dignités 
les rapprochant du trône , ils en devin¬ 
rent plus dépendans ; 8c laiflant perdre 
infenfiblement le pouvoir attaché à 
leurs places , iis n'en conferverent , 
pour ainfi dire, plus que que le nom. 

Les Atlantndes étoient les comman- 
dans nés des troupes de la province dont 
ils avoient la vice-royauté , 8c oh ils 
rendoient la juftice en tems de paix. On 
leur accorda tant de privilèges , que 
l'autorité des rois eut lieu de s'en alar¬ 
mer. Charles-Quint, jaloux d'établir (h 
puiflance dans toute l'étendue de fes 
droits , abolit les fondions, 8c retrait* 
cha les revenus de cette charge. . 
Celle de Grand Porte-Enfeigne ne don¬ 
ne plus aucun pouvoir. Son principal 
emploi étoit de porter à la guerre l'éten* 
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dard de Caftille,& de commander Ici 
armées dans l’abfencedu fouverain.En 
qualité de grand-maître de la chevale¬ 
rie , il décidoit iouverainemenr de tous 
les points d'honneur, privoit du titre 
& des'privilèges de chevalier ceux qui 
s’en étoient rendus indignes, & pre- 
noit fpécialement fous la protellion, 
les femmes, les veuves, & les orphe¬ 
lins. Ses fondions furent réunies dans 
la fuiteà celles du Connétable ;& cette 
charge eft aujourd’hui fans exercice & 
fans crédit. 

Le Grand Maître de la maifon du roi 
avoit des prérogatives encore plus ho¬ 
norables, puifque les grâces & les bien¬ 
faits de SaMa|e(lé ne dévoient avoir 
lieu j que lorfqu’il les avoit confirmés; 
mais ce pouvoir, qui rendoit un fujet 
l’arbitre des volontés de fon fouverain, 
ne pouvoit manquer d’être bientôt 
anéanti. 

Tous ceux qui condiiifoient les flottes 
dû roi,prenoientle titré d’Amirante ; & 
cette place n’étoit alors qu’une commit 
fion.Dansla fuite, le commandement 
fuprême des armées navales fut donné 
à un feul; on lui attribua le feptieme de 
toutes les prifes faites fur mer, 6c de 
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us les naufrages qui arrivoient fur les 
tes. Cette charge donnoit un crédit 
des richefles immenfes ; mais Char* 
r Quint la réduifit à un fimple titre 
inorifique. Au moment oit j’ccris, on 
nd les honneurs funèbres au dernier 
ulaire ; 8e j’en prends occafion de 
jvous parler des obfeques des nobles. 
On les porte en terre revêtus de leurs 
: plus précieux habillemens , avec le 
chapeau, l’épée, la canne, 8c le cruci¬ 
fix entre les bras. Le mort eft étendu 
fur un brancard garni de petites pentes 
de velours noir,8c fou tenu fur les épau¬ 
les de quatre hommes. Après qu’on a 
récité les prières, 8e fait les cérémonies 
ordinaires de l’églife, on met le corps 
tout habillé dans le cercueil ; 8e on le 
defeend dans le caveau, où quelque 
honnête eccléfiaftique , qui vient faire 
l’office de valet de*chambre, le débar- 
rafle de fes vÔtemens. On rapporte (a 
canne 8c l’épée aux parens,qui en paient 
la valeur 8c au-delà.Eües appartenoient 
à l’églife, comme faifant partie de l’ha¬ 
billement du défunt ; mais ne pouvant 
fefervir de pareilles armes, il ne feroît 
pas jufte que fon honnêteté préjudiciât 
a Tes intérêts. 
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. Dès qu’un malade eft .menace dt 
mort,-le curé lui adminiftre le viatique 
& l’avertit de faire fonteflament, parce 
qu’autre ment l^glife s*empareroit,poui 
le bien de fon ame t du tiers de fôn mo¬ 
bilier ; & ce qu’il en coûteroît pour ob* 
tenir la mainlevée de cette faïue, excé- 
deroit de beaucoup la valeur des effets. 
.Le plus filr efl donc de régler fes libé¬ 
ralités de fon vivant., pour qu’il ea 
coûte moins après fa mort. . 

Aux funérailles de Leurs Majeftés, 
le corps , revêtu des habillement 
royaux, eft a (fis fur tin trône couvert 
d'une magnifique étoffe d’or. Des deux 
côtés font de grandes girandoles d’ar¬ 
pent, entremêlées de quantité de flam¬ 
beaux ; & l’on éleye de diftance en dif« 
tance, autour de la falle, des autels 
garnis de chandeliers, où brident con¬ 
tinuellement de grofles bougies. Au pied 
du trône à droite ( 6 c’eft la reine), eft à 

S enoux fa première dame d'honneur; 

erriere elle, eft une autre dame dans 
la même pofture, & enfuite un exempt 
des gardes. Des deux côtés, des offi¬ 
ciers portent le feeptre & la couronne. 
Les femmes fe relevent d’heure en 

heure : mais les hommes relient toute 

^ * 
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a nuit. Le lendemain on conduit le 
orps à l'Efcurial ; & voici l'ordre de 
ette pompe funebre. 

La marche eA ouverte par quarante 
armes montés fur des chevaux de 
'écurie' du roi , tenant chacun un 
ambèaù à la main. Viennent enfuite 
quarante Cordeliers, & autant de Do¬ 
minicains f montés de même, & fui vis 
des gardes à cheval, précédés de leur 
commandant. Après eux marche un 
Aumônier en chappe, avec un crucifix 
d'or, à la tête de tous les curés de 
Madrid.. On voit enfin paraître le car- 
rolîe qui renferme le corps de Sa Ma* 
iefté, accompagné du grand-maître de 
la maifon du roi, & fuivi de deiix autres 
voitures. ‘Le grand inquifiteur vient 
enfuite avec d'autres perfonnes de dif- 
tinftion. Le convoi eA terminé par un 
détachement des gardes à cheval, & 
une longue Ale de carrofTes en deuil. 
On eA obligé de marcher .une partie de 
la nuit, parce .que Madrid eu à huit 
lieues de l'Efcurial. Les obfeques finies, 
les moines fe difputent entr'eux la pjece 
d’étoffe d'or qui couvrait le, cercueil. 

Je fuis, &c. 

A Madrid , cc 1 " mars f 7 55, 
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Outre le palais royal, qui, depulj 
Charles-Quint, a été la principale de* 
meure des rois d’Efpagne, iis .ont d’au¬ 
tres maifons de plailance dans Madrid 
& aux environs, comme la Cafa-det* 
Canipo, Buen-Retiro, le Pardo, l'Ef- 
curial, Aranjuez, &c. Les deux pre* 
mieres font aux portes de la capitale; 
les autres en font éloignées de quelque! 
lieues. 

J’ai dit que le palais royal étoit fitul 
fur les bords du Mançanarez. Prefque 
vis-à-vis , de l’autre côté de la ri¬ 
vière , à cinq ou fix cens pas du pont 
de Ségovie, eft la Cafa-del-Campo: 
ce feroit un alfez beau lieu; s’il étoit 
moins négligé. Philippe 111 le firkâiir 
poiir y loger fa maîtrelTe; fit il fert en¬ 
core aujourd’hui à cacher les myfterej 
amoureux, qui fepaflent dans robfcu* 
rite de fes bofquets.On voit, à l’entrée 
du jardin,la ilatue équeftre de çe prince 
en bronze, que l’on compare, pour b 
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beauté de l'ouvrage, à celle d'Henri IV 
fur le pont Neuf. De longues allées con* 
duifent à des étangs ^ où l'on peut pren¬ 
dre le plailir de la promenade fur des 
gondoles. On nourrit dans le parc di¬ 
vers animaux,qui en font une cfpece de 
ménagerie. Ce parc s'étend le long de 
larivicre qui lave fes murs, & où Ton 
a pratiqué des bains pour les dames. 

Le Duen-Retiro eft l’ouvrage du com¬ 
te* duc d'Oüvarèz, premier miniftrede 
Philippe IV .On l'apperçoitfurune émi¬ 
nence à l’extrémité orientale de Madrid, 
dans une belle vue,une expolition agréa¬ 
ble, & où l'on refpire l’air le plus 
pur~& le plus fain. 11 eft compofé dé 
quatre corps de logis, flanqués,d’un 
pareil nombre de paviljons. Au milieu 
cft un grand parterre avec une fontaine, 
dont l'eau fert à arrofer les fleurs qui. le 
décorent. Les appartemens du château 
font vaftes & magnifiques ; oh y re¬ 
marque (ur-toutuue tres-beüe faite de 
comédie. Chaque loge peut cqntenir 
dix ou douze perfonnes ; & l'on eft 
aflisau partere lur des bancs. La.ftatue 
en bronze de Philippe à cheval, eft 
pofée fur un piédeftal dans la principale 
cour, plantée d'orangers & de citro- 
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hiers. Le parc à plus d’une lieue de cir* 
cuit ; & l’on y trouve plulieurs fon* 
tain esplulieurs grandes pièces d’eau, 
environnées de jardins & de bofquets, 
plulieurs pavillons détachés ; qui fer* 
vent de logemens aux gens de la cour; 
car Leurs Majeflés y palient le prin* 
teins, & fou vent une partie~de l’été. 
Dans le terrein le plus élevé, on voit, 
un grand étang, oîi l’on fait veniri 
l'eau avec, beaucoup de dépenfe. Les 
grottes, les cafcadcs, les nappes d’eau, 
les cabinets, les allées d’arbres, la 
verdure rendent cette promenade la 
plus agréable de Madrid. A la fuite de 
toutes ces beautés, on arrive à deux 
petits hermitages /qui, fous le nom 
de faint Antoine & de faint Paul, 
forment des folitudes délicieufes. La, 
derniere fur-tout préfente, en orne-: 
mens, ce que l'art &c là nature peuvent 
. offrir dé plus riant. & de plus varié; 

Je ne lais fi je dois vous parler du pa¬ 
lais neuf, qui n’eft point achevé, quoi- 
qu’on y ait déjà dépenfé plus de cin¬ 
quante millions, &ne le fera peut-être 
jamais, faute d’argent. C’elt un gros 
bâtiment qiiarré , litué à Pic fur une 

montagne 
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montagne au bord de Ja rivière, oui a 
plutôt l’air d’un couvent de Bénédic¬ 
tine, que de la maifon d’un roi. Les de¬ 
dans en font néanmoins aflez bien dijftri- 

* 

bttés, quoique fort trilles, parce que 
l’édifice ell reflerré & mafîif. il ne pa- 
roît pas qu’il doive y avoir de grands 
jardins : on m’a dit qu’on projettoit 
d’en contraire en amphithéâtre , qui 
feront d’autant plusônguliers, que la 
lefeente eft très-rapide. On les verra 
erminés parle Mançanarèz,& les monts 
pelés qui s’élèvent, par mamelons, fur 
la terre blanche & pierreufe des. envi¬ 
ons de Madrid,, 

La Floride efl une autre majfon peu 
floignéè , embellie de fiâmes des meil¬ 
leurs ,maîtres d’Italie, & d un grand 
nombre de fontaines jaillifîantes. L’hô¬ 
tel de l’ancien amirante de CafiiUc,' 
dans le yohmagede Buen-Retiro, celui 
du marquis deHarp près du palais, font 
des édifices remarquables par la variété 
& la riefiefle, des ornemens. On veit 

# ■ m I ■ 

encore à : Madrid quelques beaux hô¬ 
tels , fur-tout ceux qui ont été bâtis par 
les vice-rois, au retour de leur ecm- 
tniffion. On me montra celui qu’occu^ 

noient les defeendans de Fernand Cor- 

\ ^ ‘ » 1 

Tomç xru n 
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tez; quoiqu'il eût été incendié, H y 
reftoi t encore allez d'appartemens pour 
contenir deux cens perfonnes. Les 
étrangers font fort embarraflfés de 
trouver à fe loger. Il n'y a que la Fon* 
taine d'Qr, ou je demeure, qui Toit 
une auberge payable. On ne cdnnott 
ici ni cafés, ni cabarets. Les feigneurs 
ont, hors de la ville, ce qu'ils appellent 
des maifons de refpett (en France, pe¬ 
tite maifon), où des femmes, qui ne 
font ni refpeôables' ni refpeétueufes, 
les débarraUent de leur vertu, de leur 
fanté & de leur argent* 

La prifon des grands, malgré le pro* 
Verbe qui n'admet point de belles pri¬ 
ions , eft une des plus belles mailons 
de Madrid; Elle s’annonce par un ma* 
gnifique portail, qui s’élève en fron¬ 
ton , préfente les armes d'Éfpàgne, 
Çe fronton eft terminé par trois (la* 
tues, dont celle du milieu eft la Juftice, 
Toutes les fenêtres font fermées de 
barreaux de fer dorés, autant pour l'or¬ 
nement que pour la fûreté. En face efl 
une fontaine, oh quatre animaux ver» 
fenr dans un badin, une. çau également 
claire, fraîche, faine & abondante. On 
voit ailleurs |a ftatue équeftre.de Phi» 


Suite de l’Espagne* 191 

lippe V,'érigée peu de teins aptes ion 
avènement à la couronne. . 

| Quand on a parcouru ce qu’il y a de 
plus curieux dans cette* capitale,on peut 
aire de petites courfes dans les envi¬ 
ons. Pour aller à PEfcurial, on pâlie 
par le Pardo, qui n’eft éloigné de Ma- 
drid,que de deux lieues. C’eftun grand 
âtiment quarrc , flanqué de quatre 
tours, & compofé de quatre corps-de- 
logis, avec un parc & un: jardin. Phi¬ 
lippe IV & Charles II y faifoient de 
fréquens voyages, l’un pour ÿ être 
avec Tes mai trefles, & l’autre pour le 
laifir de la chaiTe. Plus loin on trouve 
a Sarfuela, dont on pourrait faire un 
lieu enchanté ) It l’art y fecondoit la 
nature. La vue en eft charmante ; mais 
les bàtiméns, le parc, les jardins, tout 
y eft négligé. En général, la plupart de 
ces châteaux , de ces palais, de ces 
naifons royales, ne feroient à Paris 
que des logemens de particuliers. Je 
connois nombre de bourgeois dans la 
finance, qui s’y trouveraient trop étroi¬ 
tement & trop'meiquinement. * 

J’en excepte l’Efcurial , qui eft 
peut-être, linon la plus élégante, au 

moins la plus fomptueufe & ly>lu$ ma? 
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S nifique de toutes les-maifons royales 
e l'univers. Philippe II, dont tous les 
fentimens avoient une teinte de fuperf* 
tition, Ht vœu qUe s’il gagpoit, contré 
l’armée Françoile, la bataille donnée 
en 15 57 , près de S. Quentin, le jour de 
la laint Laurent, il bâtiroit à l'honneur 
de ce martyr une églife, un palais & un 
monaftere plus beaux,que tout ce qu'il 
y avoit alors dans le monde, chrétien, 
On allure que la peur eut aulli quelque 
part à cette fondation ; car on ait que 
pendant la bataille, ce prince, enten* 
dant le fifflement des balles qui paf* 
foient allez près de lui , demanda à fon 
confefieur , qui ne le qujttoit pas, 
ce qu'il penfôit de cette mufîque ? « Et 
» vous même, Sire, répondit le con* 
» fefTeur, que vous en femble ? Pour 
» moi, je ne la trouve point du tout 
» agréable. Ni moi non plus, répliqua 
» le roi ; & vous conviendrez que 
«mon pere; étoit un homme bien 
>1 étrange, d'y prendre tant.de plaifir h. 

L'apnée n'étoit-.pas .révolue, que 
Philippe Ht jetter, â fept ou huit lieu» 
de Madrid,les fondemens de l’édiHce qui 
réunifToit les trois objets de fon vœu; 
& le même principe qui l'a voit difté, 
prçfid^i à l'exécution du bâtiment ; car, 
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pour mieux honorer le faint diacre,'au¬ 
quel il devoir être confacré ,■ Philippe 
voulut qu’il portât l’empreinte de l’inf- 
trumeht , (tir,lequel ce faint avoit 
iotiffertle martyre;8c dans cette.idéej 
il commandai l’architefle de lui don¬ 
ner la figure d’un gril. Pour- fe confor¬ 
mer cet ordre bilarre , l’artifte fit un 
grand quarré, à angles droits, à côtés 
égaux, 8c coupé comme un échiquier, 
du plufieurs. rangs de cours. Le man¬ 
che ou la quelle du gril en forme une 
plus longue 8c plus belle que toutes lés 
autres, oii l’on a placé les apparte¬ 
nions de Leurs Majefiés 8c de la famille 
royale. Cette forme ne fut pas feule¬ 
ment obfcrvée dans la conftruûion de 
l'édifice .; on la; rencontre encore à 
chaque pas qu’on fait dans le couvent. 
Il y a des grils fculptés; il y en a de 
peints; il y en a de fer, de bois, de 
marbre 8c de pierre» Il y en* a fur les 
portes, fur les fenêtres, dans les cours, 
dans les galeries, dans les corridors ; 
enfin jamais infiniment de martyre h’a 
été plus multiplié , plus honoré, plus 
célébré. 

Philippe choifit faint Jérôme pour 

le fécond patron de l'£fcurial. On dit 

* ••• 

N iij 
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que y pendant ■ le fiege d’une ville j 
' ce prince ayant été • obligé de ca- 
Donner un couvent de Hiéronimites, 
imagina cet expédient pour fe réconri* 
lier avec leur inflituteur, & voulut que 
. le nouveau monaftere fût habité par 
des religieux du même ordre. 

Le nom d’Efcurial vient du mot 
tfeorta , qui lignifie l’écume du métal; 
parce qu’anciennement s dit-on, on ex* 
ploitoit des mines de fer dans cette par 
tie de la nouvelle Caftiile'* On y avoit 
déjà bâti un village dont le palais prit 
le nom, comme le village àvoitpris ce* 
lui de cette crafTe. Cet édifice n’a point 
de caraâere décidé d’architeûure ; il 
faut le regarder de bien près j pouf ap* 
perce voir - qu’on y a cherche l’ordrt 
dorique. C’eft une maife énorme, cont 
truite fans goût & fans nobleffe, & 
dans une forme toute monachale. On 
y a employé plus de foixante millions; 
Ibmme immenfe 8c incroyable pour 
ceux qui' n’ont pas vu ce bâtiment. 
Auffi les religieux ne cefTent*i!s de dire, 
que tant d’argent doit avoir effacé tout 
les péchés de fon augufte fondateur. 
Ce prince y établit fon féjour dans les 
dernieres années de fa vie ; 6c lorfqu’ü 
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fentitfa fin approcher, H fit porter (on 
lit au pied du grand autel, pour expi¬ 
rer d’une maniéré plus édifiante. JL* 
place où il mourut, fut environnée 
d’une baluftrade ; 6c perfonne n’a^ofé 
depuis en approcher. Les moines &C 
le peuple font perfuadés, que i’efprit 
inquiet & turbulent de Philippe revient 
toutes les nuits vifiter Ton ancienne 
demeure ; de qu’à minuit, il rôde dans 
tout le couvent. ^ ' 

Ce prince a bâti cette maifon dans un 
terrein fec,environné de montagnes fié» 
rites ; mais comme la pierre y eft fort 
commune, on a trouvé dans le lieu 
même, toute celle qui a fervià la conf- 
trufiion du bâtiment.. Cette pierre ap¬ 
proche du marbre par fa dureté, & du 
granité par fa couleur. L’édifice étonne 
par Ton immenfo étendue ; de l’on y 
trouve tout ce qu’on peut defirer dans 
une grande ville; unpqlais, une églife, 
des cloîtres, un college, une biblio- 
1 theque, des boutiques, des marchands, 
des artifans, des logemens pour des 
familles entières, des promenades, des 
fontaines, des places, des jardins, &c t 
Pour yous donner enfin une idée de ce tte 

Niv 
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éronnante.conftrullion v ilfuffir dedirtl 

qu'on y compte quatorze mille {portes, I 
onze mille fenêtres, plus de huit cenjl 
colonnes, * vingt-deux cours ; dix-feptl 
cloîtres, &=un nombre infini de cham«l 
bres, de faites, de cabinets, de falionsj 
dont les clefs feules pefent enfemblel 
plus de fèpt quintaux. ^ I 

Une allée, longue d'une demi-lieue, I 
formée de quatre rangs d'arbres, con-J 
duit du village au palais vient abou*| 
tir à une grande efplanade , qui fait le 
tour .du bâtiment. Un mur* a haütcur 
d'appui, orné d'efpace en-e/pace de 
grottes boules de pierre’, '& coupé par 
plufieurs portes, fepare cette efplanade 
d'une grande place; davis toute Ja lon* 
gueur.de la façade. Les pierres dont 
cette place efl pavée, font dediverfes 
couleurs , & forment des coin parti* 
mens de différentes figures; les quatre 
coins de l'édifice font flanqués de qua¬ 
tre pavillons , terminés par une ai¬ 
guille furmontéc d'uiie croix. Là face 
principale, large de trois cens pas, fur 
une élévation d'environ foixante pieds, 
a trois portes, dont celle du milieu, 
' qui conduit à l'églife, au monaftere & 
aux appartement de Sa Majefté, eft 
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ornée de huit colonnes. Au-deHiis eft 
un autre petit ordre, oii font en grand 
les armes d'£fpagne ,* & pjus haut une 
ftatue defaint Laurent aVec un livre, 
fon gril,6 c Ton habit de diacre. Ces deux 
morceaux font d’un travail exquis. 
Si ont coûté des Tommes immenfes. 
Les autres portes font décorées de 
pilaftres ; & les trois enfemble, avec 
les deux pavillons dçs i extrémités, & 
environ trois cens fenêtres que pré- 
fente cette façade, forment un alpeâ 
qui frappe la vue.... 

On traverfe un fuperbe vefttbule ; & 
l'on entre dans , une grande 6 c belle 
cour, au fond de .laquelle eftle fron- 
tifpice .de -J’églife.. Aux deux côtés-, 
font deux corps deJoeis d’une archi¬ 
tecture noble 6 c (impie. Celui de la 
droite. eft le monaflere ; celui de la 
gauche le college. On monte û l’é- 
glife parumperron de cinq ou lix mar¬ 
ches , qui tiennent toute la largeur de 
la cour. Le portail, qui avance en fail¬ 
lie fur ce perron, elt formé par.huit 
colonnes,:&£.orné de fix grandes lia- 
tues, qui repréfentent ftx rois d’IfracL 
Les deux du milieu font David 6 c 
Salomon, par lefqucls.on.a. voulu dé- 
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ligner Charles* Qui rit & Philippe II, 
l’un guerrier , • l’autre pacifique. Des 
deux côtés du portail , s’élèvent deui 
tours qui fervent de clochers , 6c ont 
chacune une horloge. On voit, parles 
: înfcrip lions, qu’il y a eu vingt* trois 
ans d’intervalle, entre le commence* 
ment 6c la fin de la conftruôion de cet 
édifice. 

L’églife, qui a été faite fur le modèle 
•de faint-Pierre de Rome, a trois cens 
■foixante pieds de long, fur deux cens 
quatre-vingt de large. Elle eftfoutenut 
par quatre rangs de piliers, & cou 
ronnee par un dôme qui y répand 
un très • grand jour. Les voûtes fontj 
peintes 6c > dorées par d’excellentes 
mains ; 6 c l’églife offre par-tout des 
tableaux compofés par les plushabiles 
maîtres. On compte à l’Efcuriaj plus 
de feize cens originaux de Raphaël, du 
Titien, du Tintoret, du Guide, de 
Paul Véronefe » du Correge, d’Anni* 
bal Carrache, de Rubens, de Léonard 
.Vinci, du vieux Palme, de Jordan, & 
d’autres grands peintres de Flandres U 
d’Italie. 

Le temple eft pavé de marbre 6c de 
faîance J on y voit quarante chapelle) 
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U autant d’autels, fans y comprendre 
celui du milieu , qui eft tout de jafpe 
depuis le bas jufqu’à la voûte. On y 
monte par feize marches ;•& aux deux 
côtés font deux oratoires, oit Charles- 
Quint & Philippe II, en habits royaux 
6l à genoux, font représentés en bronze 
avec leurs en fa as &£ leurs armes. Neuf 
chœurs d’orgues, faifant allufion aux 
neuf mufes, Fécondent les voix de deux 
cens religieux, qui chantent l’ofEceâC 
pfalmodient fur de grands 6 c magnifi¬ 
ques pupitres de bronze doré. Il le dit 
tous les jours troisgrand’mefTesdcdeux 
cens mettes baffes, faps compter les 
extraordinaires. Les ornemens des au¬ 
tels , les habits des prêtres font tous 
refplendiffans d’or , de diamans & do 
perles ; les vafes, les calices font de 
pierres précieufes ; les lampes, les chan¬ 
deliers,les encenfoirs font tous d’argent 
fin ou de pur or. L’intérieur du taber¬ 
nacle contient des richelTes immenfes ; 
on y voit une émeraude de la groffeur 
d’un œuf ; les portes qui conduifent 
derrière l’autel, font d’un bois d’Inde 
très - précieux ; 6 c l’on eftime cette 
feule chapelle plus de cinq millions. 

Le Panthéon eft. fans contredit, ce 
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qu’ilyade plus frappant à i’Efcurîaî. 
C’efi'un 'maufolée'fuperbe,* pratiqué 
fous terre au-defioiis au maître autel, 
bâti en dôme ^ à- l’imitation du Pan¬ 
théon de Rome^&defiiné pour la fé« 
pulturedes rois o£>des reines d’Efpa- 
gne. Charles'Quint en avoit donné le 
defiein; Philippe 1 H* n’eut pas le tenu 
de l’exécuter : Philippe III en jetta les 
premiers fondemens; & l’ouvrage n’a 
été fini que fous»Philippe IV, comme 
on le voit par cette inlcription r « Ce 
ùlieu, confacré aux dépouilles'mor- 
» telles des-rois catholiques, qui at« 
m tendent du Refiaurateur de la vie, 
>»ie jour du Seigneur, efi un monu- 
» ment de la piété de la maifon d’Au* 
» triche. C’eft le dernier féjour que 
m Charles - Quint, le plus grand des 
m Céfars, avoit’defiré pour lui & pour 
» les liens; Philippe II, le plus prudent 
» des rois j le choifit pour fa fépulture. 
h Philippe III, prince vraiment pieux, 
m. le fit commencer. Philippe IV, dont 
» la clémence,la confiance & la religion 
» firent la grandeur, l’a continué, em« 
» belli, achevé, l’an du Seigneur 16 jx». ! 

Malgré la profondeur de ce maulo*. 
/ée j on a trouvé le moyen de lui don* 
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ner un jour fufftfant pour l’éclairer; 6c 
parmi les* morceaux curieux qu’on y 
admire, on diAingue fur*tout les armes 
d’Efpagne par la beauté du travail. Des 
pierres fines,* raffemblées avec art, en 
forment les nuances & le blazonpar 
la diverfîté de leurs couleurs. On ae£ 
cend, par un efcalier de marbre, dans 
la chapelle, dont l’intérieur répond à 
la magnificence du reAe de l’édifice. Le 
jafpe, le porphire,de bronze; les pier¬ 
reries , les dontres éclatent de toutes 
parts, & font de ce triAe Héu unè des 
plus grandes merveilles de l’Europe.' 
Onn’y expofe les corps, quelorfqu’ils 
ne font plus fujets à te corrompre; 6c 
pour cet effet, on en laifTe les chairs fe 
confumer dans une efpece de farco- 
phage. 

Le Panthéon eA d’une figure o£lo* 
gone, 6c préfente fur chaque face*, en» 
tre les angles, plufieurs niches d’une 
égale grandeur ; féparées 6c rangées les 
unes uirles antres comme des tablettes. 
Dans chaque niche ëft - une urne de 
marbre noir, en forme de tombeau y 
foutenue par des griffes de 1km, avec 
des moulures de bronze. ,• 6c l’inf- 
criptiou ou l’épitaphe en lettres d’or» 
de celui ou de ceue dont l'urne con 

* ii ^ 
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tient, les oflemens.Les princes occu« 
pent la droite, & les princefTes la eau* 
che de l’autel. Le premier eft Charles* 
. Quint; les trois Pnilippes viennent en* 
fuite ; & après eux font Charles II & 
Louis I. Les tombeaux des reines ren¬ 
ferment les cendres d’Ifabelle de Por* 
tugal, d’Anne, de Marguerite &de 
Marie*Anne d’Autriche, d’Elifabeth de 
France, de-Marie-Louife de Savoye, 
&c. Les princes & les princefTes.de la 
maifon royale, & môme les reines qui 
n'ont pas JaifTé d’enfcns mâles, ne font 
point admis dans ce maufoléeron les 
dépofe dans deux au très caveaux prati¬ 
qués fous i'églifè. 

Philippe V a voulu être enterré à 
faint lldefonfe ; & l'on raconte à cette 
occafion une hiftoire affez plaifante. 
Un feigneûr Angloîs, vîfitant l’Efcu- 
rial, demanda au religieux qui le con¬ 
duisit', pourquoi il n’y avoit encore 
dans le Panthéon, qu’un feut roi de la 
maifon de France? « Mylord, répondit 
» le moine ÿ en lui montrant Charles- 
*» Quint, vous voyez ce grand homme 
# à longues mouftaches: voilà ce qui 
i* empêchera plufieurs de ces princes 
i» d’y tctûrT S’ils s’y trouvoient tous 
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» raflemblés, il y auroit entre eux & 

» ceux d’Autriche une danfe de morts 
» fi terrible, qu’on l’entendroît jufqu’à 
m Madrid ». 

Philippe: V 4 n’étoit point aimé des 
moines de l’Efcurial, moins parce qu’il 
étoit François, que .parce_qu*il n’a ja¬ 
mais fait, dit-on, le moindre préfent 
à ce monaitere. 11 a même voulu en 
tirer des reliques très-précieufes, pour 
en gratifier : la chapelte de faint ilde- 
fonle qu’il fàifoit bâtir. Sur - fon or¬ 
dre , les religieux y conduifirent les 
riches reliquaires que Sa Majefié avoit 
demandés; mais ils lui prélenterent en 
mêmetems une bulle du pape, qui ex¬ 
communie ipfo faclo quiconque entre¬ 
prendra de porter ailleurs des reliques 
de l’Efcurial, ou autre chofe de cette 
maifon. Philippe tourna le dos aux 
députés, promit bien de ne plus 
rien demander à ces moines, quoi- 

S u’ils abondent en richefies de ce genre. 

s ont fept corps entiers de faints, cent 
fepttêtes, cent foixante* dix* fept autres 
pièces, tant bras que jambes , trois 
cens quarante - fix veines , quatorxe 
cens autres petites reliques, telles que* 
des dents, des doigts, des cheveux, 
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&c quinze cens pièces encore pliis pe¬ 
tites, avec chacune le nom du faint, au* 
quel, elles ont eu l’honneur d'appar¬ 
tenir. ■ 

Quand apres la cohftruflion du 
Panthéon, on eut fixé le jour pour y 
transférer les corps de Leurs Majeftés 
Catholiques, Philippe IV. voulut lui- 
même, affilier en perfonne à cette au* 
gufte, & trille cérémonie. A la troi* 
-iieme erand’mefle, un religieux fitl’o- 
raifonrunebre.de toutes ces têtes cou¬ 
ronnées , & prit pour foii texte ces pa¬ 
roles d’Ezediiel : os décharnés , écoute^ 
les paroles du Seigneur , Cette pièce ori¬ 
ginale eft imprimée : peut - être ne 
ferez-vous pas léchée d’en lire ici quel¬ 
ques lambeaux. .. ■ ■ 

« Grand Dieu I quel efprit ne fera 
» pas frappé d’admiration I Le monde 
» auroit - il jamais efpéré de voir un 
n théâtre, de Majeftés ? Sept couronnes 
nque Soixante-dix fiecles n’auroient 
• m jamais pu réunir, qui jamais eût dit 
». qu’elles fe trouveroient, raftemblées 
» pour écouter un feul homme ? Quel 
» imagination peut fe lîgurer cet aflem- 
» blage de rois morts, prêtant l’oreille 

. t> à mon difeours, comme s'ils étoient 

* il 



SblTE DE £*ËSPA< 5 N&’ . 36j 
h animés ? Qui vous a donc amenés 
h ici, auguftes Majeüés Céfariennès 
»> Quel puiflant auditoire de morts! 
» Souverain auditoire ,■ auditoire de 
» fouverains : os décharnés, écoutez 
» la voix du Seigneur. Ecoute, Majef- 
»• té Céfarienne, Charles l'Allemand j 
» Charles le François , Charles l'Ita- 
» lien, Charles l'Africain , Charles l'In- 
» dien, Charles l'Efpagnol, Charles le 
» Glorieux , Charles - Quint : écoute 
»la voix d'un religieux dc faint Jé- 
» rôme.... Je commence par toi. Char- 
» les lè plus grand des hommes, toi 
m conquérant 6c jamais conquis, tou- 
» jours battant 6t jamais battu. Tu et 
» mort; & Dieu m'ordonne de te dire 
» que Sa Majeflé Divine en a été ho- 
»> norée, puifqtte tout patte ici bas, ex- 
» cepté lè Très-Haut w» 

Convenez, Madame, qu'on doit fitre 
vivement frappé de. l'inttabilité des 
grandeurs humaines, quand on fe trou¬ 
ve au milieu de tous ces maîtres du 
monde , réduits à un it petit efpace* 
C'ctoit la réflexion que je faifois dans 
cette chapelle fouterreine , oit cette 

[ tenfee lugubre femble gravée fur tous 
es objets qui l'environnent.Ces oracle* 
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terribles, vérifiés dans toutes les condi* 
tiôns, dans tous les âges, que nom 
marchons fur les débris de l’humanité; 
que les générations ont pafTé ; que la 
nôtre s’écoulera de même; que d'au* 
très la remplaceront 6c paieront à leur 
tour ; que nous Tommes tous mortels, 
que nous ferons bientôt mourans : au* 
jourd’hui fpeftateurs, demain fpeélacle, 
nous répandons des larmes ; nous en 
ferons répandre : ces oracles, dis* je, ces 
trilles vérités font, pour ainfi dire, répé* 
tés fur tous les murs de ce maufolée* 
•Philippe II, voulant qu'il yeût de la 
différence entre un temple cônfacréà 
Dieu, & la demeure deftinée à de fim* 
pies mortels, n'évita l'extrême magni* 
licence, que dans cette partie de l'edi* 
lice, que les hommes dévoient occuper, 
Son palais même efl à peine.diflingué 
du college & de l'habitation des reli* 
gieux. Ceux-ci, quoiqu'en très*grand 
nombreÿ ont chacun un logement Tain 
& commode: les' cours, les falles, les 
fontaines, les cloîtres répondent au 
refie du bâtiment* 

Mais, après l'églife 6c le Panthéon, 
la bibliothèque eu ce qui m'a le plus 
frappé, non*feulement par la beauté du 
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vaifleau & des peintures, mais encore 
par la multitude & le choix des livres 9 
le nombre & la rareté des manufcrits. 
C'eft une des plus riches & des plus 
belles collections qu'il y ait dans le 
inonde» Les feuls manufcrits arabes 
font innombrables; & les manufcrits 
grecs, tous très-anciens, font bien con- 
Fervés & fort lilibtes. On trouve des 
fragmehs de Tite-Live & de Diodore 
de Sicile,qui n'ont jamais été imprimés ; 
un traité de faint Atiguftin fur le bap^ 
tême, qu’on dit être écrit de fa ptopre 
main, & un autre ouvrage écrit de pelle 
de fainte Thérefe.Une grande partie de 
cette bibliothèque fut confumee par un 
incendie en 1671 . 

Tous ces bâtimens ont été conftruits 
fur les dèfleins de Jean* Bastide de To¬ 
lède , fameux architeôe, aidé de Jean 
d’Hemera fon difciple, qu'un long fé- 
jour en Italie avoit rendu plus habile 
que fon maître. On peut, fans exagé¬ 
ration , donner à cette maifon le titre 
d’augufte, non-feulement par la gran¬ 
deur qui frappe à la vue du corps en¬ 
tier de l'édifice, mais encore par la ré¬ 
gularité & la richcfle de toutes fes par¬ 
ties, Il eft paffé en proverbe, qu'on n'a 



308 SuifB tiE l’Espagne. 
rien vu en Efpagne, fi l’on neconriôît 
point l’Efcurial. Malgré la multitude 
des projets vades & difpendieux, ou 
l’ambition de Philippe il entraîna ce 
monarque j il fit travailleéavec tant de | 

S erfcvérance, Ü facrifid.tant d’argent 
ce monument de fa dévotion & de fa 
vanité, qu’il laifla enfin aux rois Tes 
fuccefieurSjle plus fuperbe bâtiment qui 
foit habité par.des têtes couronnées, 

*, Si l’Efcurial efi un prodige de l’art, le 
palais d*Aranjuès,confiruitpar Philippe 
III à neuf ou dix lieues de Madrid,peut, 
parles agrémen9 de fa fituation, pafier 
pour une merveille de la nature. On y 
.va par curiofité, comme à Verfailles, 
à Marly, à fontainebleau, à Chantilly; 
& fés principales beautés confident 
dans l’étendue de Tes jardins, l’abon¬ 
dance de fes eaux, la multitude de Tes 
fontaines, de Tes'grottes, de fes caf- 
cades, la variété de Tes points de vue, 
la fraîcheur de Tes bofquets, la hauteur 
défes arbres, &c. Il y a des allées plus 
longues qu’aucune de celles de Ver- 
failles , ornées d’une infinité de dâtues 
de bronze, oui forment autant de jets 
d’eau. Je n’ai rien vu de remarquable 
dans.les appartenons, excepté quelr 
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tjues peintures T & la façade qui m’a 
paru allez belle. Le château eft fltùc 
dans une'prefqu’ifle formée par leTage 
& le Xarama, au confluent de l’un de 
de l’autre* On en a fait une ifle entière 
en tirant un canal qui joint les deux 
rivières ; & l’on y arrive par des ave* 
nues d’une lieue de long. Si l’on y avoit 
employé les fomtnes immenfes qu’on 
a dépenfées fi mal à propos à faint IL 
defonfe, on en auroit fait le plus beau 
lieu de l’univers, 11 eft fitué dans une 
| plaine de quatre ou cinq lieues d’éten- 
due, environnée de petites collines & 
d’cpaifles forêts remplies. de bêtes 
fauves. - 

Saint lldefonfe eft à une journée de 
l’Efcurial, dans la vieille Caftille, au- 
delà des montagnes qui la fépare de là 
nouvelle* C’eft le Verfailles de.l’Ef- 
pagne , que Philippe V commença 
en ijio r 8c pour lequel ce monarque 
conlerva toujours un goût particulier» 

Il en fîti fa retraitelorfqu’il ab¬ 
diqua laxouronne; & après fa mort, 
il en laifla la joüiflânce. à la reine 
fon époufe , qui y. dans le fein de ' 
cette délicieufe: folitude , s’occupe 
encore du foin de faire des heureux». 
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Philippe fit bâtir un palais, une églife 
& des jardins, & y employa des ar« 
tilles François, dont les ouvrages en 
marbre & en bronze ne démentent 
point notre réputation en ce genre. 11 
tira d'Italie des fiatues'antiques 6c des 
tableaux pour orner les jardins & les 
appartenons. Lesfourcès qui viennent 
des montagnes voifines, font raflem- 
blées dans de grands réfervoirs, & for* 
ment des jets d'eau plus gros, plus 
clairs 6c plus hauts, que la plupart de 
ceux que nous avons en France. Mais 
ces montagnes bornent la vue, 6c par 
leur grandeur rapetiflent les objets. La 
neige dont elles font couvertes, ren* 
voie un froid très-fubtile 6c fort dan¬ 
gereux ; 6c les eaux qui ne proviennent 
que de la fonte de cette neige , font 

{ >eu abondantes dans les grandes cha- 
eurs,oii elles feroient plus néceifaires. 

11 exifte dans les provinces, plufieurs 
autres maifons royales,que la courn’ha* 
Lite jamais. Depuis que tous les royau¬ 
mes d'Efpagne ont été réunis en une 
feule monarchie, les palais des rois 
tombent en ruine ; de l'on n'y voit 
plus que d’anciens relies, qui n'ont 
pe prix que dans la curiefité des voya- 
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geurs. Je vous en parlerai à mon retour 
de ces divers pays, pour lefquels je par¬ 
tirai dans peu de jours. Mon deflein eft 
de faire le tour de l’Efpagne par la 
vieille Caltille, la Navarre, les Etats 
d’Arragon 6c de Valence, les royau¬ 
mes de Murcie 6c de Grenade ; de m’ar- 
râter quelque teins à Cadix, & de re¬ 
venir a Madrid par l’Andaloufie* De là 
traverfantle royaume de Leon, je vi- 
fiterai la Galice 6c les Afturies; 6c 
m’embarquerai pour l’Angleterre. Je 
vous ferai grâce des préparatifs du 
voyage , réfervaant pour moi feul 
tous les embarras de la route. 

% 

Je fuis, &c. 

A Madrid f et y mars ty55. 


^M 1 
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LETTRE CC. 

Suite de Est acné, 

* 

En partant de bonne heure, on ar* 1 
rive en un jour de. Madrid à Ségovie, 
qui en efl éloignée de dix grand» 
lieues. Je Es cette route avec un ofR. 
cier dè la monnoie & un fupérieur de 
Bénédictins, qui m'obligea de prendre 
une chambre dans' fon couvent. Ce font 
deux hommes trcs-verfés, Pun dans la 
connoiflance des monnoies qui ont 
cours eri Efpagne, l’autre dans les an- 1 
tiquités de Ségo vie, qu'il m’apprit être 
le lieu de (à naifîance. La converfation 
ne languit point; & le chemin me pa¬ 
rut court. Toute mon occupation fut 
de les écouter, & d'écrire le foir ce 
qu'ils avoient dit. Je commençai par 
les monnoies. * 

La Caflille, la Navarre, PArragon, 
le royaume de Valence fie la Catalogne 
en ont de particulières à chacune de 
ces provinces ; fie il y en a d'autres qui 
font communes à toute l'Efpagne. La 
monnoie de cuivre ell fous des noms 

diffère ns, 
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diflereris, divifce, comme la nôtre, en 
pièces très-petites & dé très-peu de va¬ 
leur. Vous vous ennuieriez du détail 
que je pourrais en faire, & plus en¬ 
core des didinCtions qu’on y met 
dans les provinces que je'viens de 
nommer. La monnoie d’argent ed la 
demi-réale , la réale , la double .réale, 
la demi-piadre, la piadre, & un? aujje 
piece qu’on appelle maria , pnrf ejaue, 
ltir l’empreinte, il y.a un chiffre «mT 
marque le nom de Marie, furmopté/dHi^ 
ne croix. Elle n’a cours qu’en Gadpu»t • 
& dans les lieux de fa dépendances L’ân- / 

* i* 1 • 1 1 ' * f ** r J 

cien ufage étoit de compter par mara- 
védis; on compte pjus communément 
aujourd’hui par réaux , par piadres, 
par ducats, par. quadruples. 

Lorfqu’on pade d’un, royaume à un 
autre, on ne peut porter que l’argent 
u’il faut précisément, pour faire la 
épenfe depuis l’endroit d'oii l’on part, 
jufqu'à l’entrée du pays oii l’on va : 
ce qu’on.a de plus , paie deux quarts 
par pidole ; & d on ne le déclare pas , 
il cd condfcakle. 11 ed vrai que les di¬ 
recteurs, des douanes ne font pas d 
exaCts fur.cette maltôre, que fur les 
marchandées ; cependant le cas des 
TamtXt^L O 
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yiliitfs arrive allez fou vent. 

Les rogneurs de pièces font en fi 
grand nombre dans ce royaume, qu’à b 
réferve de celles qui viennent recem* 
ment*des Indes, on y en voit fort peu] 
qui aient le poids porté par la loi. Oa 
cft prefque toujours obligé de pefer 
l’or qu’on reçoit, & les piaftres me* 
me, qui font quelquefois beaucoup 
trop courtes. Le marc d’Elpagnen’a 

3 ue fept onces & demie du marc 
e France. Cependant il fe divife d* 
tn&me par huit onces au marc; mais les 
onces font plus légères. Le ducat &h 
piaftre font au même titre ; c’eft-à-dire, 

S ue dans l’un & dans l’autre, il y a la 
ouzieme partie d’alliage* L’or ne fil 
pefe point comme l’argent, par oncul 
& par gros, mais par caftillans & pal 
thomins. L’once pefe fix caftillans &ual 
quart, & le caftillan huit thomins. Loi 
ordonnances concernant la vai{TelI*| 
d’argent, veulent qu’elle ait un dou*l 
zieme d’alliage comme les piàftreil 
Mais cette réglé në s’obfervç pal 
avec rigueur; car il y en a peu quiioitl 
^ ce titre ; 8c la plupart des perfonnol 
qui en achètent, la prennent au hafardJ 
’ ‘ La div erf: té des monnoiçs nous coi; I 
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duifit naturellement à celle des poids 
& des mefures, qui font encore les mô¬ 
mes en Efpagne, que celles qu*y intro¬ 
duisent les divers conquérans. Rien ne 
prouve mieux combien le génie de 
cette nation eft éloigné du commerce, 

3 ue fa négligence à laitier fubfifter ce 
cfordre. Dans une province, les mefu- 
res & les poids font Romains ; dans une 
autre, Gothiques ; dans une troifieme , 
Arabes ; & de cette variété reluire une 
confulion perpétuelle. Les poids dont 
on fe fert en Gaftille, ne font point en 
ufage dans l'Andaloufie. Dans une ville, 
la livre eft de feize onces, dans une 
autre, de trente - deux, ailleurs, de 
quarante, &c. 

La mefure que les Efpagnols appel-' 
lent la Barre, a dans la Catlille deux 
pieds & demi de longueur ; & en 
patiant dans d'autres provinces , elle 
éprouve des .variations à l’infini. A 
Btirgos elle n'eft pas la môme qu'à 
Ségovic , à Séville, à Valence, &c. 
C'eft pourtant fur cette mefure, que 
font réglées les diftances ; & tant 
qu'on. n'aura pas fixé fon étendue » 
il fera impotiible de favoir au j ufte 
ce que contient la lieue Efpagnolw 

P*j 
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frhe ftiffit même pas de connoître le 
nombre des pieds qui forment la barre 
ft l’on.ne fai?) en même tems, de quelle 
forte‘ de pieds elle eft compofée; & 
c’eft encore un point, fur lequel il eft 
très’difficile' de s’accorder. Le pied de 
Tolede excede celui'de Madrid; & de 
cette différence,"-il'en réfulte d’autres 
dans les diftaqcesY qui font la fource 
de tant de fentiméns divers fur la lon¬ 
gueur des lieues'en Efpagne. 

Ce que vous venez de lire, madame, 
p’eft que l’extrait de ce que m’a dit l’ofli- 
cierdelamonnoie;à'l’égarddes antiqui* 
tés de Sçgovie, c’eft le Bénédiftin lui* 
même que vous aile?: entendre. « Cette 
» ville eft une des plus anciennes de la 
»> monarchie ; ce qui paroît principale* 
» ment par fon fameux aqueduc, dont il 
» n’eft pasaifé de déterminer l'origine, 
» Quelques écrivains en font honneur 
•» à Hercule, dont les travaux font 
•» prodigieux, fans doute ; mais ce n’efl 
»> pas en fait debêtimens. D’autres l’at* 
» tribuent à l’empereur Trajan ; & la 
>» tradition populaire veut qu’il ait été 
U bâti par le diable ; car il faut toujours 
» dû merveilleux dans nos têtes Ef* 
*» pagnoles. 

>> Cette Y^riétc d'opinions prouve 
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u’on ne fait rien de certain ^ni 
ur le teins yni. fur. les. auteurs ne 
celte conftruûioh.- : Quand il féfoit 
vrai qu’il y eût autre tbb'tfne’ llatue 
d’Hercule dans la. niche ^ Si1 l’on a 
mis depuis celle de\faint Sébafticn , 
on ne pourroit en tirer d’autre con¬ 
séquence , linon que les païens lui 
avoient confncré ce monument.-11 cil 
également difficile d’en faire honneur 
à Trajan, parce qu’on n’y trouve au* 
ctine infcnption Romaine, & qu’on 
fait que cet empereur aimoit à met* 
tre fon nom à tous les ouvrages qu’il 
conftruifoit. On l’appelloit Y herbe pa¬ 
riétaire , parce qu’on le voyoit mf- 
crit fur tous les murs. Sur le pont 
d’Alcantara, oh il n’y a que lix ar¬ 
ches, il eR répété jufqu’à fix fois. 
D’ailleurs l’aqueduc de Ségovië dif¬ 
féré des autres travaux des Romains, 
foit par la coupe des pierres, foit par 
la maniéré dont elles font affifes. 

» Ce grand ouvrage ell appelle le pont; 
» quoique, pour l’ordinaire, c’elt l’eau 
qui coule fous les ponts, & qu*îci elle 
palTe deffiis. La lituation de Ségovte 
a, fans doute, fait imaginer ce travail. 
Les Efpagnols ayant remarquéun roc 

O iij 
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» fort élevé, qui dominoit une plaine 
» fertile & agréable » y bâtirent une 
» ville fortifiée par la nature meme, 
» Une petite riviere baigne le pied du 
» roc; mais outre la difficulté d’y aller 
» puiler de l’eau, elle eft encore fort 
>> mal faine ; 8c il fallut nécefiairement 
» en faire venir de plus loin. Dans cette 
» vue , on conçut un projet qui ne 
« pouvoir Être exécuté que par des 
» géants , celui d’amener une rivière 
» entière dans la ville , & de la faire 
»> palier fur le fonunet des maifons. On 
» biltit donc ce prodigieux aqueduc, 
» plus haut, dit-on, que votre pont dit 
>> Gard, 8c dont la conitruétion eft plus 
» noble 8c plus hardie, La folidité le 
» trouve réunie avec la légéreté ; 8c je 
>> n’ai rien vu dans ce genre, qui m’ait 
>> paru d’un gofit fi parfait, ni trun tra- 
» vail plus délicat. 

>> Il commence d’abord par de pe« 
» fîtes arcades qui croiflent infenfible* 
» nient, jufqu’à ce qu’elles forment 
» deux rangs l’une fur l’autre. On en 
>> compte cent vingt-cinq depuis fa 
w naîfiance julques dans l’intérieur de 
» la ville, fans y comprendre le fécond 
î> rang. Vous jugez bien que pour gar- 
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'# der le niveau, il a failli qu’elles fuf- 
» fent d’une hauteu&inégale. Toutes les 
» eaux de cet aqueduc font fournies 
» par tine petite riviere qui vient des 
» montagnes. La première arcade oïl 
» elle clt reçue, eft éloignée de cinq 
» cens pas de Ségovie» Le canal dans 
» cet endroit, n’a.pas plus de dix-fept 
» pieds de hauteur; mais il augmente 
>» par degrés juîqu’û la foixante - cin-, 
» quieme arche. Sa plus grande éléva- 
» tton eft d’environ cent deux pieds, 
» la largeur des piliers de fix, leur pro- 
» fondeur de dix, & l’ouverture des 
» arcades de douze Sc demi. 

' » Il ne paroitpas qu’on fe'foit fervi 
» de ciment pour leur conftruôion. 
>• Les pierres font pofées horifontale- 
» ment les unes fur les autres, & fem- 
>iblcnt fe foutenir par leur propre 
» poids. Quelques - uns prétendent 
» qu’elles font liées avec du plomb, 
» & que les clefs des voûtes font join- 
» tes enfemble par des barres de fer. Il 
» eft étonnant que depuis tant de liecles, 
» ce monument fe foitftbien confervé> 
» & que les pluies, les vents, les tem- 
» pètes, & fur • tout les ravages des 
» guerres ne Paient point endommagé,' 

O iv 
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» Letems, qui détruit tout, n’a point 
» àppefanti ion bras fur ce fuper- 
>» be édifice. Il traverfe la ville par 


wje^inilieuj d’où les eaux le partagent 
.ndâ'ns^toutes les fontaines. Sur les 
M^èux piliers les plus élevés,il y a deux 
» niches ; dans-l’une' on voit la ftatue 
» de la fainte Vierge ; dans l’autre, 
h le faiiit Sébaftien qui a pris la place 
» d’Herctile , parce que cette partie 
» del’aqueduc eft fur la paroifie dont 
» il eft le patron. On a bâti, autour de ce 
» monument, tant de maifons & de 
» barraques, qu’un antiquaire eft dé¬ 
fi fefpéré de le voir fi mal accompa* 
» g né. D’ailleurs tous ces bâtimens le 
» mafquent en partié , & empêchent 
» qu’on ne jouiue de la 1 vue entière de 
» ce grand ouvragé. 

» L’Alcafiar, ou le palais du roi, eft, 
» après l’aqueduc, ce qu’il y a de plus 
» remarquable à Ségovie. Les princes 
» Maures y avoient établi' leur de* 
» meure; & la prèmiere fÿllabe de ce 
» mot , aiiifi que le genre de confiruc- 
>» tion de l’édifice , prouve qu’il a 
» été. bâti par les Arabes. Sa fituation 
» fur un roc le rend extrêmement fort, 


v & en fait,en même tems,un palais & 
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»> line citadelle. On y renfermoîf autre- 
» fois les prifonniers d’Etat ; 8c c’étoit 
» là qu'étoit détenu le duc de Riperda , 
» qui trouva- le fecret de fe lauver» 
» Vous favez qu'il avoit d'abord été re- 
» vûtu du caraftere d'envoyé de la part 
» de la Hollande ; qu'enfuitc s'étant in- 
finué dans les bonnes grâces du cardi- 
»» nal Albéroni, il devint fa créature , 
» peu de tems après minière d'Etat, 
fie conclut ennn le fameux traité 
» de Vienne entre Philippe V fie l’em- 
» pereur Charles VI. Comme il n'y 
» avoit qu'une porte dans la chambre 
» oui lui fervoit de prifon , fit qu'elle 
» ctoit gardée nuit fie jour par deux 
» fentineiles , il paroiftoit impoftiblc 
» qu'il pfit s'évader : mais voici^ Parti*. 
» nce dont il ufa, fie qui lui réitflit. 

» Un de fesdomeftiques alla dire au 
» gouverneur du château , que fon 
» maître étant tombé malade, le prioit 
» de vouloir bien permettre qu'on lui* 
ff donnât les fecours nécelTaires ; ce 
» qu’il n'eut pas de peine à obtenir. Un 
» autre domeftique fe mit au lit, prit la 
» place du prifonnier ; fit Riperda, dé* 
» guifé en valet, fortit de la chambre , 
v lous prétexte de quelque commiflipn. 
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« 8c ne revint plus. Le gouverneur fui 
p neuf jours clans la bonne foi, au bout 
»> defquels il s'apperçut du ftratagÊme ; 
» mais le prifonnier étoit déjà hors do 
» péril. D'autres difent que la cour 
» avoit donné dos ordres fecrets de fa< 
» vorifer fa fuite, parce qu'onfe lafloit 
» des dépenfes qiroccafionnoit fa dé* 
n tention. Après-avoir parcouru tous 
» les Etats de l'Europe, fans pouvoir 
y trouver d'afyle, il alla en Afrique 
» implorer la proteftion des Etats Bar* 
» barefqttes. 11 fut fitccefllvement Pro* 
» tcllant, Catholique, Juif, Mahomc* 
v tan,&fini t,dit-on,par n’ûtre plus rien, 
» L'Alcaflar eft la môme chofe que la 
>> tourdeSégovie, dontileft tant parlé 
» dans votre joli rotnan de Gilblas de 
» Santillane, qu'on nous a fait, depuis 
» peu, la galanterie de traduire en ef- 
» pagnol. Cette prifon eft exactement 
» telle qu'elle eft peinte dans l'ouvrage 
»> de M. le Sage ; & cette foule d’algua* 
Vf fils, de geôliers & de juges, les mô> 
j> nies absolument que l'auteur les repré* 
» fente, des voleurs,des eferoespour 
» la plupart ; ces cachots, une anticipa* 
» tion de l'enfer, oh les malheureux 
» qu'on y retient, ne font traités qu’à 
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« proportion de l’argent qu'ils donnent 
| » à ces terribles concierges, qui leur 
» font payer iufqu'aux fers qu'ils por-, 
» tent. Le plaiftr qu'on trouve à lire ce 
» roman, augmente encore, quand on 
» a parcouru toute l'Efpagne, que l’au- 
»> teurparoît avoir très-bien connue. 

» On monte au chûteau de Scgovie 
» par un efcalier taille dans le roc ; & 
»i’on rencontre des fentinelles dans 
» toutes les cours. On entre enfuite 
» dans pluficurs faites magnifiquement 
» décorées : la plus belle cfl la faite des 
» rois , ainfi appellée, parce qu'elle eft 
» remplie des portraits, en bois St en 
» cire, de dix* neuf rois de Caftilie, de 
» fix rois de Leon, de deux des Afltt- 
» ries, de feize d'Oviedo, aflis fur des 
» trônes autour de la faite, & placés 
» fous des efpeces de dais, chacun fui- 
» vant fon rang, depuis Pelage, jufqu'à 
» la mere de Charles-Quint. Les reines, 
» les ducs, les comtes y font également 
»» repréfentés; & l’on y voit avec plai« 
» fir ce vaillant Rodrigue , ce fameux 
» Cid, dont on raconte tant de mer- 
» veilles. Ce Heu a vraiment l'air ma- 
» jeftueux, échauffe l'imagination, & 
» infpire de grandes i*lve,s. 
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» La iituation de Ségovie attife fin 
»> un roc clevé, en rend l'abord très* 
» difficile. Avant qu'on pttiiTe gagner le 
>» fommet, il faut monter par un grand 
» nombre de chemins qui vont en tour* 
» nanr. Ses murs font anciens & à la 
» morefque , mais bien conttruits, 
» avec des créneaux & des tourillons. 
» Onyapperçoitquelques infcriptiom 
» Romaines, maisprefque impofübles 
» à lire , parce quelles font ou trop 
» élevées, ou à moitié qffacées. Lorl* 
» que les Maures bâtirent ces murait* 
» les, ils prenoient des pierres par- 
»> tout oh ils en trouvoient, fans s'em* 
» barrafler de ces infcriptions, qu'ils 
» tournoient même fouvent en dedans 
» du mur. La ville entière préfente un 
» afpeft bitture ; les bâtimensontun air 
» fauvagepar leur polition fur les par- 
» ties inégales & raboteufes du roc, fur 
» lequel ils font élevés fans qu'on ait pris 
» aucun niveau. C'eft d’ailleurs un mô- 
» lange de tous les goftts d’architec* 
» ture, Romain, Gothique , Moref- 
» que, Efpagnol, &c. Quoique le bois 
» foit cher, & que l’ardeur du foleil le 
» fatte fendre, le devant des maifons 
» eft couvert de fapin , 6 c rangé de u 
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» mauvaife grâce, qu’elles ont toutes 
» un air miférable. 

» Mais la cathédrale eft un édifice Gô- 
» thique, qui a de la magnificence 8c de. 
» la nobleffe. Cette églifc paffe pour 
» être très * riche en ornemens, en ta- 
» bleaux, en reliques 8c en revenus» 
» On y conferve des vêtemens Juifs , 
» refies des infortunés Hébreux qu’un 
» inquifiteur fit brûler inhumainement. 
»>On y montre auflUtn privilège accor- 
»dé',en 1061 «.parla reine Urraca,ait 
» chfireau de Ségovie » qui finit par ces 
»» mots finguliers : quiconque violera 
» ce privilege,fera banni de la préfence 
»de Dieu, tourmenté éternellement 
» avec Dathan 8c Abiron, damné avec 
» le traître Judas ; & de plus j il paiera 
» cent livres à l’évCqûe. Cette même 
» églife Te fait gloire de poficder les 
» cendres du fameux jurifconfulte Di<2— 
»go Covarruvia's, né Ségovie, 8c 
» dont on montre le tombeau. 

» Ôn fait voir aufii dans cette 
» ville, le plus ancien hôtel des mon- 
» noies qu’il y ait en Efnagnè. C’étoit 
tf l’unique autrefois; mais on en a étâ- 
» bli un fécond à Séville, '611 la décou¬ 
verte des Indes le rend plus nécefc 
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n faire. Le bâtiment de celui de Ségo* 
» vie, placé fur le bord de la rivière,! 
» fut nommé VIngenio , à caufe de !al 
» maniéré admirable & véritablement 
» ingénieufe, dont on y.fabriquoit les 
» efpeces. Par le. moyen de plulieursl 
» roues que l’eau faifoit tourner, la 
w monnoie étoit pefee, fondue, ro- 
»gnée , battue « marquée dans un 
» moment. Cette invention eft venue 
» d’Infpruck, capitale du Tirol; on la, 
» porta en Efpagne ; & l’on y appella 
» tous les ouvriers qui favoient y tra¬ 
it vaitler, 

» C’eft une chofc finguliere , qu’il y 
» ait à Ségo vie plus de couvens , 
n plus d'églifes & plus de paroides qu’à 
» Madrid. On y compte fept à huit 
n mille maifons , parmi lefquelles on 
» remarque d’alTbz beaux édincc 9 . Mais 
» ce qui rend fur-tout cette ville très- 
» fameufe , ce font fes fabriques de 
» draps & de papier. On y fait les plus; 
» belles couvertures de lit, qu’il y ait 
n peut-être dans le mbnde,& qui, pour, 
n cette raifon, fe vendent cxtraordU 
» nairement cher. De nombreux trou-j 
.» peaux couvrent fes campagnes, & 
» prodttifcnt ççs lajnçs fupçrbçs ? qui 
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» font une branche fi importante du 
» commerce d’Efpagne» 

» Ce royaume aoonde en cette ef- 
b pece de production , qui rend plu- 
»ucurs autres nations Tes tributaires. 
» Les rois étoient anciennement pro- 
b prictaircs de la plus grande partie de 
b ces troupeaux ; de*la cette multitu- 
»dc d’ordonnances, deloixpénales, 
» de privilèges 6 c d’immunités établis 
u fous différens régnés pour le gouver- 
b nement &c la confervation des mou> 
b tpns ; de*là ce tribunal formé fous le 
b titre de Confeil de grand Troupeau 
b royal, qui fubfifte encore aujour- 
» d’hui, quoiaue le roi n’ait plus de 
b troupeaux, ils ont été aliénés fuccef- 
» fivement pour divers befoins de l’Etat. 
» Philippe I fût obligé, pour fubvenir 
b aux frais de la guerre, de vendre qua¬ 
rt torze mille moutons, les derniers qui 
u reftaflent à la couronne. Ils font ce- 
» pendant tou}ours l’objet d’une-atfen- 
» tion particulière de la part dugouver* 
» neinent ;• 6 c ils rapportent annuelle- 
b ment dans le tréfor, plus de dix mii- 
b lions. En effet, il y a une exportation 
» confidérable de nos laines , qu’on 
» emploie dans prefquc toutes les ma? 
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» nufalturcs de l’Europe. Leur Aipé- 
» riorîtc dépend - elle uniquement du 
» climat ; ou ne tient*elle pas à une 
» manière particulière de gouverne! 
» les bâtes à laine ? 

» Ceux qui penchent pour la der* 
» nicre opinion, difent que nous avons 
» en Efpagne deux efpeces de moutons 
» fort différens parleur toifon,quoiqu’ils 
» paroiflent de la môme race. Les mou* 
» tons à laine grofliere relient toute 
n l’année dans le meme endroit ; & 
» pendant les nuits d’hiver, on les en* 
» ferme dans une bergerie. Les autres 
» au contraire vivent toujours en plein 
» air, fie voyagent deux fois l’année. 
» Pendant l’eté, ils errent fur les mon* 
>» tagnes de Léon, de la vieille Caflille, 
» de Cuença fie d’Arragon. Ils paiTent 
» l’hiver dans les plaines tempérées de 
» la Manche, d'Eüramadoure fie d’An* 
t> daloufie. D’après des calculs très* 
» exafts, on compte en Efpagne plus 
» de cinq millions de ces moutons voya* 
» geurs h laine fine. Vous concevez 
» combien ces nombreux troupeaux 
» exigent de foins, de détail, d’imelli* 
» gence fie d’aftivité de la part de ceux 
7» qui font chargés de les conduire. 
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» 11 faut d’abord avoir la plusgrande 
» attention à ne pas leur laitier man- 
» quer de fel, fur-tout pendant leur re- 
» tour du fud à leurs pâturages d’été. 
» Cette denrée entretient leur fanté, 6c 
» rend leur conftiiution plus ferme ; ce 
» qui contribue infiniment <t la beauté 
» de la laine. Après avoir-paflfé l’hiver 
» dans un air tempéré , ils repartent au 
» mois d’avril pour ces mêmes pâtu- 
» rages. Ils annoncent eux-mêmes, par 
» plufieurs mouvemens inquiets, le de* 
» tir de voyager ; & ce defir cil fi fort, 
» que les bergers ont beloin d’y veiller 
m de près, pour les empêcher de s’en- 
» fuir. 

» On commence à les tondre au mois 
»> de mai, foit en route, foit après leur 
» arrivée. Il cil ncceflaire d’attendre 
» que le tems foit béait; car (i la laine 
» n’étoit pas allez feche * les toifons 
» qu’on empile, feriticnteroient enfem- 
» ble, 6c fe gftteroient. Vers la fin de 
» juillet, on mêle avec les brebis le 
» nombre des béliers nécefiaires pôur 
» la propagation. Six ou fept béliers fuf- 
» filent pour une centaine de brebis. 
» On choilit les plus beaux 6c les plus 
» forts dans un grand troupeau de bé« 
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» liers,qu’on garde à part pour cet ufage, 
» En général, il y a fort peu de moutons 
# dans ces troupeaux voyageurs, quoi* 
» que la laine en foit plus fine & la chair 
» meilleure que celle des béliers ; mais 
» la toilon de ceux>ci efî plus pelante; 

ils vivent plus long-tems ; 6c la tota* 
« lité de leur produit cil par*là plus 
» confidcrable. 

» Un loin regardé comme efientiel, 
» eft celui d’enduire ces animaux, dans 

*■ _ * m 

» le mois de septembre , depuis le cou 
» jufqu’A la nailfance de la queue, 
» d’une terre ferrugineufe détrempée 
» dans .de l’eau. Ôn prétend que cet 
» enduit, mêle avec la graille de la 
>» laine, devient impénétrable à la pluie 
» 6 c au froid , 6 c qu'il ablbrbc une 
>» partie de la tranfpiration , qui ren- 
» droit la toifon rude 6 c grollicre. 

» A la fin de feptembre, les moutons 
h commencent leur • marche vers les 
» plaines balTes ; Sc elle eft réglée conj* 
» me celle des troupes. Ils parcourent 
«cent cinquante lieues en quarante 
» jours ; &c bientôt arrive le tems où 
» les brebis mettent bas. Les bergers 
»» fcparent d'abord celles qui font flé- 
» riles d’avec celles qui font pleines. 
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h lts mènent celles - ci aux meilleurs 
» abris ; & les autres aux plus froides. 
» parties du diitritt. On ménage aufli 
» le meilleur loi, l’herbe la plus abon- 
» dante, pour les agneaux qui naiflent 
» les derniers t afin que promptement 
» fortifiés par la bonne nourriture j 
» ils fuient en état de repartir avec les 
» autres. On leur coupe la queue h cinq 
» pouces au * deflous de la nnilTance 9 
« pour les tenir plus aifément propres. 

« C’eft une erreur de croire que les 
» moutons aient de la prcdileltton pour 
« les plantes aromatiques, fle qu’elles 
» leur (oient plus falutaires. C’eft l’heri 
» be fine qui croît entre ces plantes j 
«qui efl pour eux l’aliment le plus 
« fain, & le plus propre à donner un 
« bon goût h leur chair. Il faut avoir 
« la plus grande attention à ne les ine- 
« ner paître f qu’après que le foleil a 
« diflipé la rofée, & ne jamais tes laif- 
« fer approcher de l’eau , quand il a 
« tombe de la grêle. Cette eau, où 
« l’herbe mouillée les rend mélanco- 
« tiques, les fait languir 6c mourir. 

>> Il paroît donc certain que la fupé- 
« riorité des laines de ce pays n’eft pas 
« duc uniquement au climat, 6c qu’elle 
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»dépend,en plus grande partie,desfoint 
» dont je viens de parler} puifquc dans 
» le môme climat, les moutons d’Anda* 
» Joulie, qui font de U môme race, mais 
» qu'on ne gouverne pas de ta meme ma* 
» niere, ont la laine plus grolfiere. Se* 
» roit - il avantageux d'employer par* 
» tout des terreins immenfes aux pâtu* 
» rages de ces animaux ; & l'avantage 
» d'avoir de belles toifons, dédomma- 
» geroitdl le propriétaire de ce qu’il 
» perdroit âf ne pas faire fcrvirccs ter* 
» reins <\ d'autres genres de produc* 
» tions ? Dans les pays oti les terres fe 
h cultivent avccfuccès, les troupeaux 
» doivent ôtre moins confédérés pour 
» cux'mÔmes, que par l'utilité dont ils 
» font ù l'agriculture. Le fumier y de- 
» vient beaucoup plus néceffaire que 
» la laine. Les moutons voyageurs ne 
» fourniflent aucun engrais pendant 
» qu'ils errent fur ces montagnes. Il 
» faut donc qu'ils foient raflemblés & 
» fédentaires dans les pays de bonne 
» culture ». 

Arrivé à Ségovie, je ents déjà rc* 
marquer de la différence entre les habi* 
tans de la nouvelle & ceux de la 
.vieille Caflillc, Je trouvai ces derniers 
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plus affables, parce que les étrangers 
que le commerce & les fabriques y at¬ 
tirent, les ont humanités. Les autres 
m'ont paru moins fociables,. plus fiers, 
plus pareffeux, plus malpropres, mais 
fidèles leur parole, d'une bravoure 
patiente, & d'un courage inébranlable. 
Ces deux provinces, qui compofoient 
le royaume de Caflillc, forment pref* 
que un quart de l'Efpagnc ; mais leur 
grande dépopulation fait compaflion 
aux voyageurs. Le terrein eft extrême» 
ment inégal, & rempli de montagnes 
très-hautes, qui rendent le climat affez 
froid.'Il y vient cependant toutes for¬ 
tes de productions; & le pays eft très», 
agréable. 

La Caftillo eft un nom moderne,dont 
l’origne ne remonte pasau*delàdu di¬ 
xième fiecle. Les rois d’Oviedo &de 
Léon; pourarrêterles courfes des Mau«*. 
rcs, firent bAtir quantité de petits châ¬ 
teaux,qui donnèrent ce nom a cette par¬ 
tie de TEfpagnc. La Caflillc nouvelle eft 
ainliappellée,parce qu'elle a été conqui- 
fe laderniere fur ces infidcles.On l'àcon¬ 
nue long*tems fous le nom de royaume 
de Tolede ; & l'on y compte nlufieurs 
terres auxquelles eft attachée la Gran- 
deffe» .On la divife communément en 
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trois provinces, i’Algaria, où Te trou* 
vent Madrid, Tolede, Atcala, &c; la 
Manche y plus fameufe par les cxploiti 
Je Don-Quichotte , qui y prit naif* 
fance, que par ceux des chevaliers de 
Calatrava, qui y ont leur chef-lieu ; & 
ia Sierra, dont Cuença, qui en eh la 
capitale, fe vante d'avoir vu naître le 
fubtil inventeur de la grâce fuffifante, 
Je trcs-célebre Jéfuite Molina, 

Michel Cervantes, en établiflant Ton 
héros dans la Manche , en a fait.com- 
me le théâtre de cette chevalerie erran¬ 
te , qui n'a peut-être exifté que dans 
l'imagination des faifeurs de romans. 
Ces prétendus chevaliers fe vouoient, 
par.état & par goût, à faire rendre 
juftice à chacun , à donner des preu¬ 
ves d'une {[valeur .extraordinaire , i 
venger les plus petits outrages faits aux 
dames. .On les .yoyo.it courir le monde 
avec ces nobles vues les uns fe di- 
■ foient chevaliers du foleil, .les autres 
.d'Amadis. D'autres fois ils fe propo- 
• foient quelque objet difficile, une con* 
quête , par exemple , pour plaire â 
quelque beauté. On pourroit dire que' 
la chevalerie errante fut le radotage ou 
le délire de la chevalerie ancienne.Celle* 
fi toipboit en décrépitude, lorfque cette 
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manie s'empara de nos anciens preux. 
Les tcms de paix leur fourniAoieut fur* 
tout un-brillant théâtre, parce que n’c~ 
tantplus occupés pour le fervice de la 
patrie, ils pouvoient, à leur grc\ aller 
chercher des monAres & des fantômes 
à combattre. 

Alcàla, que je viens de nommer, eft 
I le fiege de la principale univerfité du 
i royaume après celle de Satamanque, 

; Elle a été fondée au commencement du 
feizieme fiecle, par le cardinal de Xi- 
menès qui a voulu y être inhumé. 11 y 
établit quarantedix chaires de profel- 
fcurs, pluüeurs colleges , dont le pre¬ 
mier eA feint lldefonfe , un hôpital 
pour les écoliers malades, & une mai- 
•fon pour un certain nombre de pau¬ 
vres étudians,Quand il mourut, il fît 
l’univerAté fon héritière, 8c lui laiAa 
foixante mille livres de revenu. Le roi 
Ferdinand, afliftant à une aÔion publi¬ 
que dans les écoles d'Alcala, voulut 
que le re fleur marchât entre lui 8c le 
cardinal ; 8c c'eA une prérogative que 
fes fuccèfteurs ont toujours confervée. 
La reine Jeanne, fur-nommée la folle, 
mit au monde, dans cette ville > un 
prince qui fut depuis empereiu fous le 
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n3m.de Ferdinand. A l'occafion de 
cette naiflance,Ximenès obtint qu’Al- 
cala feroit, à l'avenir, exempte de tout 
impôt; &.en mémoire de cette grâce, 
el'e conferve encore le berceau de ce 
prince, frere de Çharles»Quint. 

La vieille Caflilîe Te partage en plu. 
Feurs diftri&s ou jurifdiftions, que les 
Espagnol* appellent Mérindadcs . Les 
capitales font Burgos, quil’cft de toute 
la province, Valladolid, Calahorra, 
Ofma, Avila, Soria 6 c Ségovie. Prêt 
de cette derniere ville efl un lieu nom¬ 
mé Pedraça de la Sierra, aufli fameux 
■pour avoir été la patrie de .l’empereur 
Trajan, nue parce qu'elle a fervi de pri- 
-fon, pendant quatre ans,aux deux fils de 
François I, envoyés en otage après la 
: bataille de Pa vie. . . 

. On fe rend de Ségovie à Valladolid 
par un pays,dont tous les habitans font 
également pauvres. Cette ville efl une 
des,plus belles & des.plus agréables de 
l'Efpagne. On vante les manufafl.ures 
6 t ion commerce, qui pourroit être 
plus confiéérable, fans la difficulté des 
tranfports. D'ailleurs ces manufactures 
font toujours au môme point, pendant 
• que lcxefle de l'Europe a travaillé A les 

perfectionner. 
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perfectionner. U femble que la parelfe 
& l’ignorance* fe* foient emparées des 
arts même. Philippe III a prefque tou¬ 
jours fait fa rélidence à Valladolid : on 
y voit encore fon palais & ceux de plu- 
Heurs feigneurs,qui tombent en ruine. Il 
y a ici des places publiques qui ne le cè¬ 
dent à aucune de celtes de Paris ; & tou¬ 
tes les fenêtres y font à balcons. Soi- 
ïante-dix couverts, un évêché, une aca¬ 
démie de belles-lettres, une univerfité, 
onze mille maifons, des églifes, des 
hôtels , des fontaines magnifiques, 
en un mot, tout ce qui confiitue une 
grande & belle ville, fe trouve raflem- 
bié dans celle-ci , avec une riviere qui 
la fcpare des fauxbourgs. On diftingue 
particuliérement ' Péghfe des Domini¬ 
cains parla richeiïe de fon architecture 
& la multitude de fes ornemens. On 
entre enfuite dans le cloître , oit font 
les, portraits de 'tous les martyrs de 
l’ordre. On eft étonné de voir parmi 
eux, ce fameux prieur des Jacobins, 
qui, du tems de la ligue, fut pris à 
1 aflaut ,armé en foldat fur les remparts 
de Paris. Conduit'à Tours oit ctoit le 
parlement, il confefla d’avoir fait en 
chaire le panégyrique de Jacques Clé-, 
Tome XV /. P 

W 
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ment, dont il comparait le régicide 1 
l’aâion.de Judith qui tua Holoferne, 
FrereBourgoing, tiré à quatre chevaux, 
n’en eft pas moins .tout,rayonnant de 
gloire. Ona feulement oublié d'y inet* 
tre aulïï fon confrère Cjément» > 

Calahorra s ? e(l rendue. recomman* 
dable par fon ancienne fidélité à fes fou* 
verainSf Augufte voulut avoir , parmi 
fes gardes, un bataillon de foldats pris 
dans le nombre de les habitans. Un autre 
avantage dont elle fe fait gloire, cil 
- d’avoir vu -naître le: fameux rhéteur 
Quintilien. Tout le monde n'eft cepen¬ 
dant pas d'accord fur cet artidejcar plu* 
fieurs croient qu’ileft né «1 Rome. Ou 
fait qu’il y enfeigha, publiquement h 
rhétorique « & qu'il y. compofa ces fa¬ 
mé ufes injlitfüions oratoires , que l’ab¬ 
bé Gédoyn a traduites en notre langue. 
Elles demeurèrent inconnues jufqu’au 
quinzième fiecle , -que le Pogge les 
trouva, dit-on , dans une vieille tour 
de l'abbaye de faim Gai. 

La Merindade d’Ofma n’a de remar* 
quable, que d'avoir été la patrie de 
{aint Dominique, fondateur desFreres 
Prêcheurs, autrement dits Domini¬ 
cains. Ce faim naquit dans le petit 
bourg de Calaruéga j & à quatorze an$| 
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H Ait envoyé à Palencia, où étoit alors 
la plus célébré école du royaume. Ils 1 / 
diltingua pendant neuf ans par le dou¬ 
ble mérite de l'efprit & de la fagclTe. 
Au fortir de Tes études, il fut fait cha¬ 
noine régulier, & fous*prîeur dé la ca¬ 
thédrale* d’Olma. Son.évôque ayant été 
député en France par Alfonfe IX, 
Dominique le Aiivit; & ils y relièrent 
l’un & l’autre, pour y travailler dans 
le Languedoc k la converüon des Itéré* 
tiques. Il y jetta les premiers fonde- 
mens de Ion Ordre, qiii, dans ces 
commencomens, ri’étoit ni mendiant, 
ni exempt de la jurifdiftion de l'Ordi- 
naire, mais Amplement une commu- 
a'autéde chanoines réguliers. Ils .obtin¬ 
rent dé l’univerfité de Paris l'églilé de 
faint Jacques., d*où leur elt venu le 
nom de Jacobins/ Leur fondateur At 
pluAeurs changemens à leur réglé ,. & 
y ajouta des pratiques plus ‘aufteres 
que celles de leur première inftitution. 
Il fut, comme de raifon, le premier gé¬ 
néral defon ordre ; & cette familles’ell 
tellement multipliée, qu'elle contient 
actuellement près de cinquante provin¬ 
ces, fans compter douze congrégations 
particulières, gouvernées'pardes vifi- 

Pij 
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teurs généraux» J’ai dit ailleurs la pan 

S u’eut faint Dominique à l’établiflement 
e l’Inquifition, & l’énorme pouvoir 
qu’éxercercnt lès enfans dans les di¬ 
vers emplois du Saint Office* 

• Les habitans d'Avila ne celTent d’en¬ 
tretenir les étrangers du double avan¬ 
tage qu’a leur ville, d’avoir été témoin 
de la naiflfance de fainte Thcrefe, 
dont toute' la terre connoit les ou¬ 
vrages myHiques, 6c du martyre de 
faint Vincent , que d’autres villes 
ofent revendiquer; TTCiérefe après 
avoir paffé fa grande jeunelfe dans la 
diffipation & Ja le'éhire des romans, 
fe fit religietife dans un monaftere, 
où leluxeôc les plaifirsétoient pouffés 
aiiffi loin que dans le monde môme. 
Elle entreprit d’y rétablir la règle; & 
au milieu de mille traverfes, elle eut 
la confolation de voir le premier cou¬ 
vent de la réforme,fondé dans Ta patrie. 
Ce fuccès l’engagea à entreprendre 
celle des religieux au môme Ordre; & 
ce fut l'origine des Carmes-Déchauffés, 
dont elle laifla, en mourant, quatorze 
monade res, & feizede Carmélites. Son | 
inftitut fut porté de fon vivant jufqu’au 
Mexique, &palfa enfuite dans tous les 
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pays du inonde chrétien. Arnaud d’An- 
dilly a traduit prefque tous Tes ouvra¬ 
ges cnfrnnçois. Avilaeft encore renom» 
mée pour Tes manufaftures, oit l’on fa¬ 
brique des draps qui, pour la bonté & la 
finelfe, le difputent à ceux deSégovie* 
Soria n’a de confidérable, que d’a¬ 
voir été bâtie des ruines de Numance 
fi famcufe dans. l’antiquité» Ce qu’on 
dit de cette derriiere ville’, que, fans 
remparts, fans murailles, fans aucun 
l'ecours d'alliés ou d’amis, elle foutint 
un fiege de. quatorze ans contre une 
armée de quarante mille Romains, eft 
un de ces . miracles hiftoriques^dont 
les écrivains, amateurs du merveilleux 
plus que du vrai, ont confacrc la tra¬ 
dition. Dans cette Mérindade’eftfituée 
la ville d’Agréda, oh eft née & a vécu 
cette célébré religîeufe,nommée Marie, 
quiécrivoit aux rois, leur prédifoit des 
malheurs, '& fc môloit de beaucoup 
d'ntfaires de ce monde. Elle’ eut une 
vifîon, dans laquelle Dieu lui comman¬ 
da d’écrire la vie de la fainte Vierge^ ; 
mais un prêtre de bon fens, qui la diri- 
geoit pendant l’abfence de fon confef- 
lettr, lui ordonna de la brûler. Celui-ci 
ctant de retour , fît recommencer l’ou* 

* — - AA* 
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vrage, qui ne parut cependant qu’après 
la mort de l’auteur.On trouva cette pro* 
duftion, fruit de fes rêveries , entière* 
ment écrite de fa main, avec une attcf* 
tation, que tout ce qu’elle contenoit, 
lui avoit été révélé. La lefture n’cn fut 
pas moins défendue à Rome ; & un 
Récolet de Marfeille l’ayant traduite 
en notre langue, la Sorbonne la cen* 
fura; ce qui n’empêche pas que Marie 
d’Agreda ne foit une fainte en Efpagne, 
oit elle tient le rang de Sibille ; car au* i 
jourd’hui on croit encore à fes pro* 
phéties. 

fiurgos, fitué fur le penchant d’une 
coline, s’étend dans la plaine jufqu’à la 
jreiite riyiere d’Arlançon. La ville eft 
défendue* par un ancien château qui la 
commande ; de parmi des rues fort 
étroites, on remarque quelques belles 
places, ornées de flatues &defontai> 
nés. Trois chofes la rendent principale* 
ment recommandable: fa cathédrale, 
une des plus magnifiques du royaume, 
fon crucifix miraculeux, & une abbaye 
dc t filles nobles, la plus faineufe .que 
nous connoiffions en ce genre.. ÂV* - 
. Le crucifix de Burgos, auqueW&te 
l’Efpagne a une dévotion particulière, 
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occupe une des chapelles du couvent 
des ÂuguOins. On compteroit difficile* 
ment les lampes, les chandeliers, les 
croix, les couronnes d’or & d'argent-, 
garnies de perles, de diamans, de pier¬ 
reries, dont la piété des peuples a en¬ 
richi ce petit efpace. Cette églife, & 
d’autres qui font plus nombreuses dans 
I ce pays ouVillcurs, ont enfoui toutes 
les richefles de la nation. Ce feroit une 
rcfiburce bien grande, fii en même 
tcms bien légitime, fil’on ofoit y tou¬ 
cher. Il y a, fans contredit, fur les au¬ 
tels d’Efpagne, de quoi combattre tous 
les infidèles, convertir tous les héré¬ 
tiques , fubvenir aux befoins de tous les 
malheureux, fie entretenir une paix 
confiante fie durable dans toute l'Eu¬ 
rope. Mais c’eft. la deriiiere réforme 
que le roi puifle’ entreprendre ; il efl 
retenu par le pouvoir ecdéfiaflique , 
auquel les Efpagnols font fournis au 
plus haut point d'obcîlfance. 

Outre les richefles dont ]e viens de 
parler, cette chapelle efl tellement 
chatgée de tableaux, d’images, dVr 
vérofic de représentations de miracles, 
qu'îrh'y-a plus de place pour y rien 

P iv 
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mettre de nouveau ; on eft obligé de 
tout enfermer dans letréfor.HeAincon» 
cevable combien i! fe fait de petits mira* 
des pour le peuple dans cette églife, 
fans compter les grands qui fe font pour 
la cotir. Que fera* ce t fi l'on vent y joîn- 
dre ceux qui s’opèrent dans toute l’éten* 
due de cette crédule & pîeufe monar¬ 
chie? Il n’y a pas de Jr petit fainr ; qui ne 
gttérifie quelque maladie, qui ne mû- 
rifle les radins, qui ne'fâfie enfin gagner 
dé l'argent ;'ce qui produit un nombre 
prodigieux dé pèlerinages, devoeitx; de 
méfiés fie de profirs pour les êccléfiafti- 
ques fie pour les moitiés^ Saint‘Jacques 
tient le premier rang parmi les objets de 
vénération, fie le crucifix déBurgos le 
fécond. Il eft élevé fiir l’autel ; dans 
fil grandeur natürcüe^fie on' rie le fait 
voir qu’aux perfôtihés de difiinâion, fie 
après oi en des céréidbnies. 11 fàutcom- 
mèneer par entendre deux méfiés ; fie 
quand on le montre, toutes les cloches 
tonnent ; fie les fpeftateurs reftent prof- 
ternés, 11 efi; toujours couvert de trois 
rideaux brodés de pérles : 6e de pierre¬ 
ries. On les tire l'un apres Patttrc ; fie 
l'on‘voir l'image facrée, ; parfaitement 
fculptée, fie d'une carnation fort natu* 
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relie. Les Efpagnols croient qu'il a été 
apporté.du ciel ; que les cheveux, la 
barbe & les ongles lui croisent comme 
aux hommes; ce qui l’oblige, difent 
les pèlerins & les prêtres, de fe les 
faire couper tous les mois. 

La fnmeufe abbaye de Las Huelgas, 
appellée la nobU par excelUhce, n’eft 
compofce que de filles de princes & 
de grands feigneurs. L’abbcfTe eft dame 
de dix-fept autres mpnafteres, de qua¬ 
torze villes, de cinquante bourgs ou 
villages, dont elle choifit elle-même 
les magidrats ; .& elle difpofe de douze 
commanderies. Ce royaume, l’empire 
des prêtres & des moines, eft aufli, 
comme voits voyez, celui des chanoi- 
npfles ôc des religieufes» La juftice ci¬ 
vile n’a fur eux aucun pouvoir: ils n’ont 
à répondre de leur conduite qu’à leurs 
fuperieürs , qui fongent plutôt à les 
mettre à couvert, qu’à les punir. Ils 
les foutiennent en public, même enles 
condamnant dans le particulier, pour 
ne rien relâcher de leurs droits. Le 
nonce du pape eft le chef de cette ar¬ 
mée formidable. Ce font plus de qua¬ 
tre cens mille combattans, armés de 
foudres contre une nation quin'ofefe 
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défendre, parce qu’elle croit voir en 
eux l’empreinte de la Divinité. 

On penfe communément que l’igno* 
rance du clergé Efpagnol égale fes rî- 
chtifles,&que fa licence ne le cede point 
à fon pouvoir.Celapéut être vrai parmi 
les ecclélialliquesdu fécond ordre; mais 
les évêques ne m’ont paru ni moins inf- 
truits, ni moins réguliers que ceux de 
France t ils font fur-tout plus charitables 
que dans tous les autres pays'cathôli- 
ques ; & cette aualitdles rend aulG plus 
refpeôables &plus chers à leurs peuples* 
Ç’eft moins à la naiffance qu’au mérite, 
que ces places font aftedées ; & comme 
lès^gens de condition négligent le plus 
fouvent de s’én rendre capables, il y en 
a moins qu’ailleurs , qui- parviennent à 
l’épifcopat. Quoiqu’en général les Efpa- 
gnols ne.paient pas pour être très-fa» 
vanSjCependantjCoromë ordinairement 
on choiur les évêques parmi ce qu’il y a 
de plus exemplaire & de plus éclairé, ils 
font à L’abri de la médifance. Le feul 
défaut .qu’on puiffle leur reprocher 
avec fondement, c’eft de trop s’atta¬ 
chera la théologie fcholaftique*. C’eft le 
goût de la nation qui a naturellement, 
pefprit fubtil j de peut r être que la 
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crainte de l’Inqulfition ne leur permet 
pas de fortir de cette fphere. Ce funefte 
monument de la fuperflition St de la 
barbarie, ce tribunal indépendant de 
tout pouvoir humain, a été de tout 
tems Iè frein des peuples, & môme des. 
fouverains ; & c’eft toujours l’igno¬ 
rance, comme vous favez, qui occupe. 

ce trône de cruauté St de fanatifme» 

■ 

Je fuis, Sec. 

» 

l 

A Burgos , et 11 mars 



4 ^ 
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J’aurive , .‘Madame, fur la frontière 
dé.la Navarre, après des fatigues infi- 
nies, 6 c par dés chemins impratiqua- 
bles. J’en fuis heureufement dédom¬ 
magé par la prcfence de plufieurs Fran¬ 
çois, que le nafard m’a tait rencontrer 
à Vittoria. Je ne parlerai que de M. de 
Prémaih, qui, nouvellement fort! des 
Jéfuites, vient de recueillir une fuccef- 
Jion en Efpaene. Il joint aux vertus de 
ion premier état, toutes les connoiflan* 
ces qu’on y acquiert, tous les'principes 
qu’on y inculque; &en quittant la focié- 
té,il a confervé pour elfe l’attachement 
le plus tendre, «,pour fon fondateur,la 
plus profonde, vénération; « J’ai pris, 
» nous difoit*il, mon chemin par la Bif- 
» cayejparce qu’on in’avoit alluré que je 
» pourrois y trouver encore quelques 
» relies précieux 6 c antiques du château 
>• de Loyola. Dieu 1 quelle douce fatis* 
» faâion j’éprouvai , quand je me vis 
*> fous le même ciel, relpirantle même 
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» air; habitant les mômes lieux, oh s’eft 
»paflee l’enfance d’Ignace 1 C’eft ici, 
»rae difois-jejt moi-môme, que,dans 
» le tems fi fatal à'l’Allemagne par l’a- 
t* poftafie de Luther à l’Angleterre 
» par le fchifme d’Henri VIll , à la 
» France par la réforme de Calvin, le 
» Ciel fufcitoit cet homme extraordi- 
» naîre, pour fubvenir aux prefîàntes 
# néceiStés du monde chrétien» 

» Ignace naquit l’an 1491, fous le 
» régné de .Ferdinand & d'ifabclle, 
» dans cette partie de la Bifcaye Efpa- 
m gnole , qui s’étend vers les Pyrénées , 
» & qui porte aujourd’hui le nom de 
h Guypufcoa, Il fut page de Ferdinand^ 
h prit enfuite le.parti des armes, fervit 
» contre les François , & fut blelTé au 
» fiege de -:Pampelune. Une vie des 
» faints , qu’on lui. donna pendant fa 
» convalescence, lui fit naître le defir 
» de fe confacrerâ Dieu, Une galante- 
» rie romanefque l'avoit occupé juf- 
» qu’alûrs; & né avec une imagination 
» difpofée à l’enthoufiafme, il la porta 
» dans la.religion. Les mœurs de fon 
*> pays &>de ion tems jetterent furies 
» cotnmenccmcns de fa dévotion -une 
» apparence de ûngularité ; car étant 
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» guéri, il fe rendit à Notre*Dame-de* 
» Mont fer rat, fit des armes en l’hon» 
» neur de la Vierge, s’arma fon cheva- 
*♦ lier, & voulut fe battre contre un 
» Maure oui conteftoit l’immaculée 
» Conception* 

» Ignace , après cette aventure , 
p prend le parti d’aller en pèlerinage 
p à Bethléem ; mais voulant s’y difpo- 
» fer par la retraite, il s’enferme dans 
»une caverne obfcure 6c profonde 
p près de Mànrèze ; & c’eu là qu’il 
p compofe ce livre fameux des Excr- 
»eiçesfpiritutb , oh, réduifant en art 
» la converfion, & la dévotion en mé» 
» thode , il préfente des réglés fûres & 
nraifonnées pour la réformation des 
p moeurs, & l’opération du falut. D’un 
». côté, cennoiuantles inclinations per» 
». ver les du cœur humain, • de. l’autre, 
» la'vertu qu’ont certaines vérités du 
» chriflianilme pour les reâifier, il éta- 
» blit une voie géométrique & démon» 
p trée, par laquelle l’homme fort de 
p fon péché, 6c monte jufqu’au plus 
p haut point de la pcrfeâion, 

» Il commence par une méditation 
n qu’il appelle le principe ou le fonde» 
» ment des exercices, 6c fur laquelle roule 
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» tout le fyftôme de la converlion : c’eft 
fi la méditation de la fin de l'homme, & 
m du but que s’eft propofé le Créateur en 
»nous établiffant fur la terre. 11 ne peut 
» en avoir eu d'autre, que de l'aimer & 
»l’honorer: d’où le faint conclut, que 
fi tout ce qui ne conduit pas à ces deux. 
» devoirs, doit nous Être indifférent 
» & qu'au contraire ,il faut choifir tout 
fi ce qui nous mene à cette En. ' * 

>t II n’cft pas croyable combien 
cette vérité, bien approfondie 8c. 
ubien. comprifc , éclaire & remue 
fi l’a me du pécheur. Apres s'en Être in ti- 
» mentent pénétré, on doit rechercher 
fi ce qui nous écarte de notre fin : c'eft le 
» péché. Cette découverte entraîne 
fi néceffairement l’examen de toute fa> 
)> vie ; on repaffe fur toutes les fautes* 
fi qu'on a commifes ; & le danger au- 
fi quel on s'eft expofé en les commet* 
fi tant, cft une raifon dé les détefter.- 
fi Si ces penfées ne fuffiient pas pour 
» infpirer à une ame le tegret qu’elle 
fi doit avoir, Ignace en propofe de 
» plus terribles, qui la touchent plus 
h vivement , telles que les images af* 
wfreufes de la mort, du jugement 6c de 
» l’enfer» 

» Ces premiers exercices tendent & 
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- » purger le cœur des pallions qui le cor* 
» rompent. Alors Famé fe Tentant dif- 
» pofée h Tuivre les mouvemens de la 
» grâce, confidere le Sauveur comme 
»le modèle qu’elle doit fuivre dans 
» l’obTervation de la loi fie l'exerci* 
» ce des venus évangéliques. Tou» 
» tes les actions de la vie de'Jefus* 
>» Chrili font donc autant de fujets à 
- » contempler fie à imiter.C'eft ici que fe 
» trouve cette célébré méditation des 
i) deux étendards oii Jefus-Chrift fie 
» le démon , Tous la ligure .de deux 
» capitaines , lèvent des troupes, fie 
» invitent les hommes à Te ranger fous 
» leurs drapeaux. Une fois engagée 
»dans le parti du Sauveur, Famé ne 
» doit plus être occupée que de fa per- 
» févérance ; ce qui conduit naturelle- 
» ment au choix de l’état ou du genre 
» de vie qu'on doit embrafler. Le 
» faint préfente divers moyens de 
>i faire ce choix avec prudence; fi£ il 
» confeille fur*tout de s'attacher à celui 
m* qu'on voudrait, à l'heure de la mort, 
w avoir fuivî pendant fa vie. 

» Il eft difficile qu'un nouvel état 
» ne caufe à l'homme quelques contra- 
» riétés. 11 a donc befoin de force 
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» pour les foutenir ; & où en trouvera* 
nt-il plus , que, dans la méditation 
» des fouffrances de Jeius - Chrifl ? 
>* Le defir de l'imiter efl ce qui l'occupe 
i* uniquement. Dans cette pofition, il 
» ne lui relie plus qu'à élever fespen- 
» fces &c Tes defirs vers le ciel ; &c c’efl 
» ce qu'elle fait'en fe repréfentànt les 
>» my lie res glorieux de laRéfurreftiôn, 
» de l'Afcenfton,de$ apparitions du Fils 
»de Dieu,comme lesjilus propres àani- 
» mer fa foi, à fortifier fon efpcrance, 
» à épurer fon amour. Enfin, la con¬ 
templation des bienfaits de ttes per- 
w ferions du fouverain Etre, mét le 
» fceait à'tout le, fyflême, ep unifiant 
h l'amé étroitement avéc fon créateur. 

»» Vous.) voyez : l'enchaînement de 
ntous ces exercices; comme ils ont 
»> une dépendance l'un de l'autre, pour 
h faire, tous enfemble, le dernier effet, 
» qui efl d'établir'dans l’homme la ch fl¬ 
airé parfaite,'après l'avoir dégagé 
» de l'amour du monde. Tel èfl le ca- 
m raélere & i’efprit de ce livre fameux, 
» qui a été depuis, la fourcc de toutes 
» ces retraites fpi rituelles, que les Jé* 
» fuites ont fondées dans la plupart des 
» grandes villes oh ils font établis. 
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>» Lefolitaîre de Manrèze quitte h 
» grotte, & part pour la Terre-Saintf, 
» De .retour en Europe , il étudie, 
» quoi qu’âgé de trente»troi§ ans, dans 
w les univerfités d’Efpagne ; mais les tra- 
» vertes que fon génie ardent lut occa* 
>» lionne, le déterminent à aller à Paris, 
» Il recommence Tes humanités au col* ! 
n lege de Montaigu ,*mendiant Ton pain i 
» de porte en porte pour fubfifter, & 
» fait Ta philofonhie au college de fainte 
» Barbe. Sa réiolution étoit déjà prife 
» alors, de .fonder un nouvel Ordre 
» dans l'églife : dans cette vue, il cher* 
w che à s’aflbcier des compagnons dif* 
ji tingués par leurs talens, auxquels il 
» fâche de faire goûter fon projet. De 
» ce nombre ; eft le célèbre François 
» Xavier, qui, renonçant à* la gloire 
n des lettres, fe range fous les éten- 
» dards d’Ignace, ainfi que fept ou huit 
» autres, la plupart Portugais ou Efpa> 
» gnols. Ges premiers membres de la 
» fociété fe lient par des vœux dans 
» l’églife de Montmartre, & enfuite fe 
» rendent i\ Rome, oh ils préfentent au 
» Pape le projet de leur nouvelle con- 
» gregation. Paul III fait d’abord quel* 
wque difficulté de l’approuver >. mais 
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h Ignace ayant ajouté aux trois vœux 
» ordinaires de'religion,un quatrième 
» vœud'obéifiance fpéciale & abfolue 
» au faint fiege, le Pape confirme Ton 
» inftitut en 15 40, fous le titre de Com - 
npagnie de Jejus , & permet à fes en- 
» fans de prendre le nom de Jéjkitts. 

» Elu général de la famille dont il 
» cft le pere, Ignace a la fatisfaétion de 
»» la voir fe répandre en Italie, en Ef- 
» pagne, en Portugal, en Allemagne, 
»dans les Pays* Bas, au Japon, à la 
» Chine , en Amérique, &c. Xavier 
» & quelques autres Millionnaires de la 
» nouvelle Société portent fon nom 
» jufqu*aux extrémités de la terre. Mais 
» elle éprouve de grandes contradic* 
» tions en France ,-oh tous les corps de 
» l'Etat femblent fe liguer pour lui en 
» interdire l'entrée. La patience & la 
>» politique diflipent peu à peu ces ora* 
»♦ ges. Les cardinaux de Tournon & de 
» Lorraine obtiennent pour lesJéfuitcs, 
» au colloque de Poifly, l'agrément de 
» former des établiiïemens dans l’Etat, 
» fous prétexte de les oppofer aux nou- 
» veaux fcélaires ; & depuis cette épo- 
>1 que, on les voit fe répandre dans tou* 
» tes les parties de l'univers connu. 
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» s’introduire dans. toutes les cours, 
» chercher à gagner tous les peuples, 
» même les puis lauvages, & toujours 
» pour, la plus grande gloire de Dieu, 
»fuivant.la devife de leur fondateur, 
»> ad ma}o rem Deigloriam . Ce laint, qui 
» mourut en 1535,’avoit.vu l'accom- 
» pliflcment des trois chofes qu’il défi* 
m roit le plus fon livre des Extrcica 
» fpiritutli approuve par le faint fiege, 
>na Société'confirmée, & fes con(li< 
» tutions.rendues publiques. ■ 
w Ôn compte aujourd’hui jufqu’à vingt 
» mille Jéfuites f 1), tous fournis à-un gc- 
» néralperpétuel&defpote. Oq jpfravti 
» gouverner toutes les couronnes, diri* 
wger toutes les confidences ^occuper 
» toutes les chaires chrétiennes» fe faire 
» un grand nom par leurs études, par 
» l’éducation qu’ils', donnent à la jeu* 
» nefl*e, paries millions qu’ils font dans 
w les campagnes, gagner tous les efprirs 
p par de bonnes œuvres, réformer les 

wiciences à la Chine , introduire le 

# 

1 

' (1) Ce nombre cil bien diminué t depuis 

Î u'ils ont été renvoyés de Portugal , tic 
rance, d’Efpagnc, du royaume de Naples, 
&c. 


• Suite de l'Espagne. 357 
♦ chriftianifmc au Japon, donner des 
» loix aux peuples du Paraguai, civilifer 
»des hommes fauvàges, & montrer 
Milans toutes les contrées de l'Améri- 
m que, l'idée de la religion jointe à : celle 
m de l'humanité. Je fais qu'on les accule 
» d'une trop grande doUceur de.mqrale, 
m de la faire varier furvant'les ciriqnf- 
»> tances & leurs intérêts,' de ntfvoiç 
m de principe fixé , que la gloire de leur* 
m corps ét les moyens de la ! procurer, 
n de fe rendre redoutables dâhVtoiites 
h les cours, de vouloir être fes r 1k»bi- 
Mtfes.de toutes les grâces, d'exerce? 
m un!qqtàmiercepuiflant & oppofé à là 
m pauvreté de leur état,d'avoir par* tpuè 
m des efpions à leurs ordres , pour re- 
m cueillir jufqu'aux moindres propos 
m échappés dans les cercles, 6 c fur-tout 
m de mettre trop d'aigreur à pourfuivre 
m les Janféniftes' toujours perfécutés , 
m 6 c jamais perfécuteurs., 

»> Mais de tous les reproches faits à 
m cette Société, le plus grave, le plus 
m affreux, eft de fe jouer de la vie de 
m fes ennemis , & Spécialement de 
m celle des rois. Plufieurs de fes doc- 
Mteurs ont écrit qu'il étoit permis de 
m le défaire des tyrans. D'autres, avaat 


I 
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w eux j avoient foutenu cette opinion 
» déteftable ; mais on l'attribua à l’igno* 
w rance Sc au malheur des teins : pour* 
» quoi n'a*t*on pas reçu: cette même 
w excufe en faveur des Jéfuites ? Le 
» premier orage qu'attira fur eux cette 
» doftrine meurtnere, s'éleva à l'occa* 
» fonde l’aflaflinat commis fur Henri 
» IV par Jean Chatel qui avoit étudié 
» dans* leur,college. Leurs maifons fu* 
» rent vîlîtées par ordre du parlement ; 
» & l'on trouva , parmi les papiers 
» .du Pere. Guignard, des libelles in- 
» jurieux, qui mettoient en péril la 
» vie du monarque. Le même arrêt qui 
» condamna. Chatel à être‘.écartelé, 
n.profcrivit la. fociété, & décerna la 
» peine de mort contre Guigpard. La 
» plupart des autres parleniens imite- 
» rent celui de.Paris; mais les Jéfuites 
» gagnèrent Henri IV, qui alla lui-même 
» plaider leur caufe, & l'appuya de 
» toute fon autorité. Us rentrèrent dans 
t> le royaume plus brillans que jamais, 
» & acquirent un magnifique' établifle* 
» ment a la Fléché, de la fondation de 
» ce bon prince. 

w Quelques années après, les Vé* 
» nitiens , pour des intérêts poiiti- 
» ques, s'étant brouillés avec le laint 
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♦ fiege , fie fouverain pontife mit 
cette république en interdit ; & les 

'Jéfuites, par refpeét pour le Pape; 
prirent le parti de le retirer. On 

> les laiiTa faire; ; mais lorfque Venife 
>fe fut raccommodée avec la cour 
t de Rome ; elle ne voulut plus en* 

1 tendre parler de la Société; & après 

> uneabfence de.cinquante ans; Louis 

♦ XIV la fit rentrer par fa médiation. 

>» L’étabüfiement des Jéfuitesétoit 
» d'un genre tout nouveau dans l’églife, 
b Leur fondateur.voulut que les no*' 
» vices, après deux ans d’épreuves; 
» fiflent des vœux fimples , qui les 
»liaflent. personnellement autant que 
» des vœux folemnels, fans, engager le 
» corps de la compagnie -à ces particu* 
» tiers. Cette nouveauté éprouva 1 quel¬ 
ques contraditions à Rome,& y paflh 
» enfin. Jufqu’aux derniers vœux, oui 
» font fixés à trente-trois ans, les Jé* 
» fuites retiennent la propriété de leurs 
» biens, &.leur, famille,. l’ufufrùit. IIs 
» en jouifibient .autrefois , en difpo- 
»foient même avec le confentenient 
i> de leurs fupérieurs ; & c’eft encore 
» un ufage reçu en Efpagne, en Italie , 
»& dans tous les pays,, excepté en 
» France, oit les pailemens n’ont pas 
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» juge à;propos de,'permettre ce qui 
» le concile de Trente 6 c le faint fiegl 
»* ont approuvé. . , , I 

.. » Parjes derniers :vœux que fonl 
*»les Jéfuites , les. ,uns . deviennent 
*» Coadjuteurs Spirituels.,,les autre! 
*> Profès» Les premiers ne promettenj 
h autre chofe, que pauvreté, chafleta 
» & obéiffance. Les. féconds font pu! 
» bliquement.les mêmes vœux, &y 
n ajoutent celui d'une obciflance. fpfr 
v ciale au chef- de l'eglife, par lequel 
» ils 5 T engagent à partir,fur ton ordre, 
» pour les millions, parmi'les infidèle» 
» &.les idolâtres. Ils promettent aufli 
»> de n’accepter au'cGne* dignité ecclc- 
a fiaftique , fans une .volonté expreffe 
w du fouverain pontife. Ils n'ont eu en 
» effet, qu'un très-petit nombre d’e* 
» vêques &i de cardinaux. 

. » Il.s'enfuit de ces divers régtemens, 
•» qu’il y a dans cette congrégation trois 
» états, différons, fans parler des fimples 
w Frères, qui s'appellent Coadjuteurs 
^Temporels. Le premier cft celui des 
» Ecolters Approuvés t qui, durant leurs 
» études.font dans la voie de la Compa* 
*>gniê; le fécond, celui des Coadju* 
h teurs Spirituels , ou Formés j que la 

• » Société, 
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» Société, quoique pour des caufes plus 
» graves , peut toujours renvoyer ; le 
»> troiiieme, celui des Profès, qui font 
# liés irrévocablement à la Compagnie. 
»Ces religieux forment un corps parfai- 
» tement monarchique , dépendant d\m 
» feul chef : mais il n*e(t pas vrai,'qu'ils 
t> lui doivent 1 une obéilTance tellement 
» aveugle, qu’ils.foient tenus.d’exécu- 
» ter Tes ordres, lors même-qu'ils font 
>» évidemment contre la confcience, 

» oppofés à la loi naturelle , ou .cqn- 
» tratres aux préceptes divins. Saint 
w Ignace diflingubit trois fortes d'obéif* 

» lances, d’aftion, de volonté & d’en- 
» tendement. La première cil celle,par 
» laquelle on fait, quoique avec répu- 
» gnance,ce qui eit ordonne par le fupé- 
» lieur. Par la fécondé , l'inférieur exé- 
» cute ces mêmes ordres -, mais fans ré- 
» pugnance, & même avec plaiiir. Dans 
» la troiiieme on fefoumet la ns examen; 
» pourvu, ajoute le légiilatcur des Jélui- 
» tes, qu'il n'y ait point évidence de pé* 
» ch à,nijijît evidentia peccati ; carautre- 
» ment, le religieux ne doit ni ne peut 
» obéir. Tels iont les Clercs Réguliers 
u de la Compagnie de J élus, dont on a 
» dit tant de bien & tant de mal, de qui 
Tome XVU Q 
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» n’ont peut-être jamais fait ni autant 
» de mal qu'on en a dit, ni autant .dt 
» bien qu’on en a cru. 

>i Le defir de.voir l’ancien château dt 
a leur fondateur, m'a détourné de h 
» grande route Je fuis parti de Bayonne 
» avec un ami & deux domefliques ; & 
>»il étoit déjà nuit,lorfque nous atteignis 
h mes le Commet des Pyrcnées.Ces mon- 
» tagnesont, de tout tems, été les plus 
» célébrés de l’Eljiagne.EUes féparenr ce 
» royaume de la France, & s’étendent 
» de la mer Méditerranée à ÜOcéan. 
» Leur largeur cft différente félon les 
» lieux j & elles font li hautes & H fer- 
» rces , qu'elles Jaiffent à peine cinq 
n chemins fort étroits, pour paffer d’un 
» royaume à l’autre. .On ne peut même 
» y aller qu’à pied, ou avec.des mulets 
w accoutumés à grimper fur ces hau* 
n teurs* Les neiges qui tomboicnt de* 
» puis deux mois,ayoient comblé les 
» précipices affreux qui font aux deux 
» côtés du fcntier, par lequel on tra* 
» verje ces abîmes. Notre guide, qui 
n étoit iyre , nous égara ; oc au lieu 
u de fuivre la route, nous nous trou* 
>> vâmes tout à coup enfoncés dans la 
l> peige ay.ee nos mulets de bagages. Je 
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» tombois à tout moment; 6 c je ne me 
v relevois que pour m'enfoncer davan- 
t> tage. Cependant ayant apperçu une 
j» efpece de mafure, je conclus que le 
» chemin n'étoit pas éloigné. Après 
» bien des efforts, je gagnai ce réduit; 

» & je me difpofois a me cpucher 
» fur mon manteau , lorfque j'enten* 
» dis quelqu'un qui fe traînoit jdans 
» la neige: c’étoit mon guide lui-mflrne, 
» que la frayeur avoit rendu à la raitifôs 
» Mes compagnons me joignirent l’inf- 
» tant d'après ; & moitié en marchant, 
» moitié en roulant ; nous arrivâmes 
» dans une auberge qui cft au bas de la 
» montagne. ■ • « ■ 

» Non loin de là t eft cette célébré ifle r 
»desiFailans, fi fameufeparlesconfé- 
» rences'de Louis de Haro de du cardinal 
» Mazarin, qui produilirent le traité des 
» Pyrénées, & le mariage de LouisXIV* 
» avec l'infante Marie-Thérefe. Nous 
» touchions à cette partie de la Bif- 
» cave, dont Madame d’Autnoy nous 
» lait une defeription fi agréable. C'efl 
» là, qu'elle vit ces jeunes paylannes, 
» qui, avec autant d'habileté que de 
» centilleflc, la paflerent fur la rivière 
» u’Andpyeoude 13 idafloa,dontle cours 


\ 
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1» marque tés limites déjà France & de 
h PEfpagne, Ces Elles font grandes, ont 
» la taille Ene , le teint brun, de belles 
'»dents, les cheveux noirs & luftrés, 
■» qu'elles laiflent tomber fur les épaules, 
■*»avec les rubans qui les attachent. Elles 
•» ont fur la tête un petit vode de moufle 
.» line, brodé de foie, qui voltige, & 
»» couvre une partie de leur gorge. Elles 
s> portent des pcndans d'oreilles d’or & 
.»» de perjes, des colliers de corail, & 
des efpeces de juflcs-au-corps à man- 
i» ches 'terrées, comme nos Bohémien* 
»» nés. L’air de gaieté qui brille furleui 
*» vifage, le chant, la danfe, le tant* 
h bour de bai’que donnent de nouvelles 
•ngraces à cet ajitflement» On dit 
•*> qu’elles vivent dans le célibat fous 
la dîreâion de quelques-unesdesplus 
•nagées, & qu'elles ne foufirent ni 
h hommes ni femmes parmi elles. Mais 
j» quapd elles veulent fc marier, elles 
•m vont é !•> uieffe dans la ville-la plus 
» voiflne» Les jeunes gens ctjoifllier,: 
» celles qui font à leur gré, en font la 
>> demande aux parens, s'accordent 
» avec eux ; de ft le parti plaît à la Elle, 
il le mariage eft conclu dans ’o moment. 
u LaBiicaye, qui comprend le Guy 
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H pufcoa fie l’Alava, eft, de toutes tes 
» provinces du royaume, celte qui jouit 
tt d’un plus grand nombre de privilèges* 
» La plus parfaite égalité régné parmi 
» tous les citoyens; 6 c la nobleüe n’a 
» d’autre autorité, que celle de la'per- 
*> fuafion» Le pays le gouverne pér< ; (es 
nloix, diftribue lui-môme fa capitd* 
» tion, eft franc pour le commerce ,'fi* 
» fe garde avec fes propres troupes. Le 
» roi n’a pas droit de faire marcher cette 
» milice hors de la province; ficelle ne 
# reçoit de lui aucune paie, mais feul« • 
h ment du pays, en cas de nécelfîté Les 
»> fiilcayen> patient pour la plus belle 

a & lit meilleure nation de rEfpagne» 
h lis font bravés , induftrieux , fpiri- 
» tuels fie de bonne foi; font un grand 
» commerce avec la France, fie ex* 
scellent dans la navigation. On les 
» appelle les Gjfcons de. l’Efpagne, 
» parce qu’ils font aftifs, intrigans fi t 
» adroits. Ils ont donné l’origine, ainfs 
» que les Bafques, aux Gafcons prof 
» prement dits au-delà des Pyrénées, 
» c’eft*à*dire, aux Gafcons François, 
» aux véritables Gafcons. 

» Bilbao eft la capitale de la Bif« 
» caye. La fituation en eft charmante « 

Qnj 


3 &S Suite de l’Espagne.* 

h le réjour trcs agréable, le territoire 
» très-fertile , Je port très-fréquenté, 

» le commerce très floriflant. Les autres 
• » villes remarquables font Fontarabie, 
h Saint-Sébaftien & Vitroria. La pre- 
» miere fut atlicgée fans fucccs par le 
>» prince de Condé ; 6 c l’on raconte 
» qu’entendant chanter fur le pont 
» Neuf, ce premier vers d’un couplet 
» qu’il croyoit fait à fa louange» 

Le prince de Condé 

pce prince fît arrêter fon cocher, & 
» mit la. tête «1 la porticre du carrofl'e 
» pour écouter le relie de la chnnfon ; 
*» mais dès qu’il ouït ce fécond vers, 

Eût prit Fontarabie, 

>nls’écria: marche, cocher, marche 
» donc vite, Si ne voulut point enten- 
dre cette fin , 

Si Tdn eût fccondê 
• Sa valcureufe envie, &c. 

»> S. Scbrtfiien eft un allez bon port , 
l> qui fait beaucoup de commerce avec 
v la France : mais pour entrer en Elpa- 
»gno, Jaifîanc toutes ces villes à ma 
« droite, je pris la route de la Na- 
v varre. FeuM. le comte de Gages, cct 
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»illuftre capitaine de nos jours , (i 
» célébré par Tes expéditions mili¬ 
taires, & dont le maréchal de 
» Saxe foifoîr tanr de cas , étoit vi- 
»ceroide cette province', & réfidoit 
Pampelune. C'etoit en quelque 
» forte un exil honorable, oit ce grand 
» homme avoit été envoyé, après que 
» le commandement de l’armée d’Italie 
» eut été donné à M. de La Mina. I.e 
! » Comte deGages fupportoit fa difgrace 
» avec cette fermeté qui caraélérifé les 
♦* heros.lt s’appliquoit a policer les peu- 
»» pies fournis à fa domination, cfpeccs 
» de Barbares ÿ qui, abufant des privi- 
» Icges accordés à leur pays, n’étoient 
m pas même retenus par le frein géné- 
»» ral de l’humanité; Avant que ce vice- 
m roi gouvernât cette contrée , leS : 
» François y étoicnt détcftés, & foit- 
» vent infultés; mais en publiant une' 
» ordonnance qui condamnoit les co'u- 
» pables à deux piaflrcs d’amerttle ,• il 
» fçut enfin les mettre à la raifon. 

» Une dés chofes qui, félon'moi; 
» a. fait le plus d’honneur à l’adminiftra- 
» tion du comte de Gages, «\ lajuftefle 
» de fes vues, à fon amour pour le bien 
» public, cil l’abolition d’une coutume 

Qiv 
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» très - onéreufe à la Navarre* CetteI 
tt province,'OU ce royaume, car ellel 
» conferve toujours ce dernier nom,| 
>j paie un tribut au roi, mais non à titre 
» d'obligation* On convoque les Etats 
» pour régler le don gratuit ; & c'eft le 
» confeil luprême du pays, qiii com« 
h pofe cette aftemblée* Le viceroi y 
» préfide, 6 t y foutient les Intérêts de 
» la Cour. Pendant tout le teins que 
» duraient les Etats , les confeillers 
» avoîent une piftole d'or par jour; 6 c 
w le peuple étoit ruiné par cette taxe. 
s> Vous penfez bien qu'on prolongeoit 
» la décilion tant qu'on pouvoit : 
» elle durait fouvent trois ou quatre 
» mois, oîi vingt - quatre heures au- 
» rotent fu(H pour tout arranger, M. de 
» Gages, qui, en qualité de viceroi, 
» étoit le maître de convoquer l'aflem- 
» blée oh il vouloir, donna ordre au 
n Préfident de fe rendre, avec le Con- 
» feiL, dans un bois à quelque diftance 
» de Pampelune; 6 c après y avoir fait 
» drefler des tables pour les regiftres, 
s» il entoura la forêt - d’un régiment de 
h dragons, s'y rendit lui-même , 6 c 
» dit en arrivant : Meilleurs , je fuis 
«à jeûn ainû que vous ; mais ni 
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«vous , ni moi ne mangerons ni ne 
» dormirons, que l’on n’ait arrêté la 
» Tomme que la province peut donner* 
«H efit cté inutile de s’oppoTerà des 
» ordres Tupérieurs, foutenusparuqré- 
«giment; 8c le même jour vit corn* 
«mencer & finir les Etats. Tous.les 
» habitans, à cette nouvelle, allèrent 
«en. foule au*devant de leurgouver*» 
» neur, raccompagnèrent juTqu’à Ton 
n palais, 8c le comblèrent d’acdama* 
» tions 8 c d’éloges. 

» La Navarre efl, en général, un pays 
« pauvre ; cependant Ta capitale fait 
» un commerce afTez confidérable ; & jo 
it connois plufieurs négocians très*ri«r 
« ches-dans cette ville. U efl vrai qu’on 
» ne les diftingue pas des plus indigens^ 
» Us Te nournfîent aufli mal qu’eux, 8e 
n n’ont pas même de cheminées ,.quoi« 
» qu’il y Ta (Te des froids très* vifs. Après 
» avoir employé tout le jour à gagner 9 
«par des occupations fatigantes, un 
« argent dont ils ne Tavent taire aucun 
»ufage,ils n’ont d’autre amuTement, que 
» de pafTer la foirce dans une eTpoce de 
» grenier , qu’ils appellent la falle de 
n converfation. Là , après avoir- bu 
» tous dans le même verre, chacun 
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w tire un- bout de tabac de fa poche', 
bientôt, au travers des nuages 
h d’une épaifîe fumée, on a de la peine 
» à les diltinguer, jouant , fur des ta- 
» blés, longues, avec des cartes dont 
$> nos laquais rougiroient de fe fervir. 
# Le moindre coup litigieux les met en 
h fureur, & excita des querelles qui ne 
» 4 ni(Tent qu'à la nuit. Alors chacun fe 
» recommande à Dieu & à la Vierge ; 
» & fe fépare de fon voifin, en fe don- 
» nant mille bénédictions. 

h Quelques jours après mon arrivée 
h à Pampelune, on me propolâ de me 
h conduire dans une aflembléc de fem- 
» mes. En entrant dans la faite j je les 
»faluai très-profondément A Jafran- 
w çoife; & elles m'honorcreht toutes 
» d'un coup de tâte de protection. • 11 
» n'eft pas de la dignité du fexe Navar- 
w rois, de plier le corps ni les genoux 
h publiquement ; les" dames rélervent 
» ces mouvemens pour le tûte*à*têtc. 

» Je fus fort lurpris de les voir 
n rangées en ligne, dans une cfpcce 
» d'alcove qu'elles appellent cftrade ; 
» les hommes fe tenoient vis-à-vis, 
h fans proférer une parole. Fatigué 
h de jouer un perfonnage Ci froid, 
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» je quittois ma place pour aller 
» auprès d'elles foutenir l'honneur de 
nma nation, lqrfqu'un petit-maître 
» Efpagnol me tira par la manche, & 
»f m’avertit de mettre un genou en terre 
» devant la dame à qui je voulois parler. 
>1 Je remerciai mon introducteur, & 
» m'avançai vers celle qui me plai- 
» Toit le plus. C'étoit une veuve jeune 
iidc piquante, qui avoit de l'elprit, 
i> mais dont toute la converfarion le ré- 
i> duifit à m’cntretenir.des religieux de 
irfaint François, dont elle avoit reçu 
11 fa première éducation. J’aurois entre-* 
i> pris de lui perfuader qu'on peut être 
i> galant fans-porter le troc, fiun do- 
ii-meftique , chargé d'une pile de vaif- 
>1 Telle, n'étoit venu troubler notre en- 
»■ tretien. Il s'avança avec gravité, fer- 
» vit à genou une* aftiette à toutes les- 
11 femmes ; ÔL lorsqu'il eut fait la ronde, 
» il apporta le chocolat qué chacun prit 
11 en lllence, pendant qu’on préparoit 
11 les confitures 8r les glaces. C'eft ce 
11 que les Efpagnols appellent un rtfrtf- 
» co, fuivi d'une partie de jeu*, oh, par 
» rcfpcCt pour les dames, l'ufagc eft de 
11 toujours perdre. 

11 Autant que je pus le comprendre # 

.Qvi 
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» la galanterie étoit le mobile de l'af- 
» femblée; non cette galanterie Fran- 
»» çoife^qui n’eft qu’un amufemènt vif 
» & badin, un goût paflager fie folâtre, 
» un lien formé par la main du plaifir 8c 
» brifé par celle de l’inconftance, un 
». commerce où l’on fait accepter fes 
» foins dès la première entrevue ; on en 
» eit récompenfé dans la fécondé ; on 
» fe fépare a la troifieme, fans infidé- 
» lité & fans reproches ; on effleure 
» tout fans rien ufer; les plaiiirs y cir- 
» cillent comme la monnoie^ony prend 
» une maitrefTe pour s’en fervir une 
» fois ou deux ; 8c on la cède à d’autres 
» qui peuvent avoir le même caprice* 
w Le Navarrois plus délicat, enve- 
» Ioppé de fon manteau, la tâte cou- 
» verte d’un feutre énorme , rou- 
» lant des yeux où fe peint, fans dégui- 
» fement, le defir eflrené de pofféder 
» l'objet de fa pafflon, fe tient debout 
» vis-à vis de celle qu’il aime. Le foir, il 
»fuit de loin les pas de fa maitrefTe, 
» tire toute la nuit, fous fes fenêtres, 
» des fons de fa guitare, fie n’en fort 
» que lorfque le folcil vient, par jalou- 
» fie,troubler un paf&*tcms fi délicieux* 
» Le lendemain , il la fuit à l'é« 
» glife, paroît devant elle avec un vi- 
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» fâge pâle & défiguré, lui .préfente 
n de l’eau benite dans la forme dè fois 
n chapeau, obferve furtoutd'entendre 
j» la méfié dans la même place, & tâcha. 
n de mettre la duegna dans fes inté* 
»rêts : tel eft l’amant qui n’eft pas 
»fûr d’être pavé de retour. Si au 
» contraire il elt heureux, il accom- 
» pagne fon amante partout ; & qui- 
» conque ofe la regarder, devient 
» l’obiet de fa jalouue, & fouvent la 
m viftime de fes foupçons. 

>» Je ne vous ai encore rien dit dé jà 
n fituation de Pampelune, placée fur 
n une hauteur, & bordée, du côté de 
n la France, par des prairies afièzrian* 
h tes. Cette ville ne doit être regar- 
n dée qu’en dehors & légèrement. La 
h vue en paroît , au premier coup* 
n d’œil, très-agréable \ .mais elle perd 
»beaucoup à l'examen. Les rues en 
i» font infâmes, les bâtimens maufla* 
» des & fans art. Quoiqu’en général 
» allez bien fortifiée, elle pourroit être 
»mife au rang de ces places qu’ois 
** prend tous les jours (ans efforts,» elle 
» n’étoit défendue par la citadelle. Les 
nEfpagnols ne laiffent pas de dire que is 
s Alexandre l’eût trouvée fur fon che* 
s min x il eût bien vite regagné fs Mwé} 
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» doine. L’alliance bien cimentée de la 
«•France avec l’Efpagne rend ce pays 
« moins important qu’autrefois ; cepen- 
« da'ntces mûmes Espagnols, gens d’ha- 
« bitudc,n’ont point encore changé d’o- 
« pinion. Ils en ont fait le premier gou- 
« vernement militaire, apres la Cata* 
« lognc; fie ils y tiennent de groffes 
«garnirons, 

. «Les- Navarrois- jouiffent de très* 
» grands privilèges ; & toutes leurs 
. « affaires font jugées par tin confeil fu- 
» prûmc, réfutent à Pampelune. Vous 
« favez que ce pays a été uni à l’Efpa- 
«gne par le droit du plus fort, pen* 
« dant la vie de fon légitime fouverain, 
« Jean d’Albret, à qui Catherine de 
« Foix fon époufe, difoitrfi nous fuf- 
« fions nés, vous Catherine, & mot 
«Don Jean,nous n’aurions jamais perdit 
« la Navarre. Le fcrupuleux Charles* 
« Quint ordonna en mourant à fon fils 
«delareflituer; Philippe lien fit au- 
« tant à Philippe III ; & cette reflitu- 
M’tion eff, depuis ce tems ,une des der- 
«nieres volontés des rois d’Efpagne«, 
J’aurois defiré que M. de Prcmatn 
pftt m’accompagner en Arragon; mais 
des affaires preflantes le rappellantdans 
. fa patrie ^ je fis fçul le voyage jufqu’à 
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Sarragofle. Ce royaume, qui tire fon 
nom-d’une rivière qui l’arroïe, n’eut, 

! dans fon origine, qu’une très - petite 
étendue ; mais les-fouverains s’aggran- 
dircntfitcccffivemcnt par des conquê¬ 
tes ; & il formoît déjà une allez puif* 
Tante monarchie , lors de Ta réunion 
avec la Caflille. Vous avez pu juger du 
caraâerc de cette nation, par la for- 
mule linguliere, dont vous avez vu 
quelle Te Tervoit anciennement: pour 
l’éleûion ôcla réception de Tes rois. ,Ce 
pays pofTcdoit alors de grands privilè¬ 
ges niais il les* perdit infenftblement ; 
& ce qui acheva del’en dépouiller, fut 
Ton obftination à fuivre le parti-de l’ar¬ 
chiduc Charles contre Philippe V. Ce- 
dernier l’aflujettit auxloix& au Confeil 
de Caflille ; enforte que cette province 
n’à plus de tribunal louverain. EllecfV 
gouvernée par un vice«roi,. ou capi¬ 
taine général ; & la juftice yeftadmi- 
niftrée par un nrélident & dix officiers 
qui jugent,. lauf appel à un confeil 
liipérieur» 

Sarragofle, qui en eft la capitale,.dt 
une des.villes les plus confidérables de 
l’ETpagne, & en même tems une des 
plus anciennes,. s’il efl vrai qu’elle ait 
clé bâtie par les Phéniciens, lu l’appel- 
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lerenc Salduba 3 qui fignifie, dit-on J 
l’empire de Baal. Les Romains y en* 
voyerent une colonie , & la nomme* 
rent Ccefarta yfugujla , d’ohs'eft formé, 
par corruption, le nom de SarragoflTe. 

Cette ville eft limée dans une 
plaine,fur les bords de l’Ebre qui la tra- 
verfe. Elle eft grande, belle , riche, 
propre, bien bâtie, bien pavée, & 
ornée de fuperbes édifices. On y 
compte dix- fept grandes églifes;& qua¬ 
torze monafteres.Elle eft le iiege d'un ar¬ 
chevêché, d'une univerfité & d'un tri¬ 
bunal de l'Inquifition. On paiTe l'Ebre 
fur un des .plus beaux ponts de l'Eu¬ 
rope; &-i'oh entre dans la ville par 
quatre portes qui répondent aux quatre 
points du monde. L'ancien palais des 
rois eft aujourd’hui celui de l'Inquiii* 
tion, do/it on a fait aufli une citadelle 
pour contenir un peuple inquiet, re¬ 
muant , ennemi des Caftillans & de 
fes maîtres. Les bords de l'Ebre font 
revêtus de quais qui fervent de prome¬ 
nades ; 3c une autre promenade pht 9 
belle encore, eft la rue Sainte, que fa 
largeur feroit prendre pour une place, 
& la longueur pour un cours vafte ÔC 
magnifique. C'eft là que le promènent 
les gens de qualité, & qu'on voit rouler 
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tous lesfçirs un grand nombre de car- 
rodes. Cette rue efl bordée de palais , 
parmi Jefquels Ce trouve celui du gou¬ 
verneur ; & on l’appelle Sainte, parce 
que les païens y verïerent le l’ang d’une 
multitude de martyrs. Elle pade pour la 
plus belle de toute l’Efpagne. 

Parmi les éelifes de Sarragofle Vune 
des plus célébrés eft celle du Pilar 
(du Pilier ) , oïl l’on montre , fur 
une colonne de jafpe, l’image de la 
fainte Vierge, qui attire des pèlerins 
de toutes le provinces. Si on en 
croit lés habirans , elle fut don¬ 
née à faint Jacques du vivant même 
de la Mere de Dieu, qui lui apparut 
fur ce .beau pilier. L’églife n’eft point 
magnifique ; mais on ne peut rien ima¬ 
giner de plus riche que fes ornemens. 

Ce pays étoit autrefois très*peup!é; 
il contient encore plus de foixame- dix 
villes ,,dont fept ou huit font aflfez con- 
fidérables. Catalayud , anciennement 
Biibilis, a été la patrie du poëte Mar¬ 
tial ; • & l’on trouve encore dans les 
environs, de l’or & du fer qu’il vante 
dans fes épigrammes. Cette ville a vu 
naître aum le célébré Gracian, dont les 
écrits, pleins d’une politiquefublime, 
ont été traduits en françois par Amelor, 
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Je ne fais qu'indiquer les lieux con¬ 
nus par quelques* fmgularités. Tervel 
efl l’endroit où eil néSanche Mugnos, 
ce chanoine de Barcelone, qui, du tems 
du grand fchifme d'occident, fuccéda 
à> l'anti pape Benoit XIII, & prit-le 
nom de Clément VII. Dans la fuite, 

f rour rendre la paix à l'églife, il quitta 
a thiarre, & fe contenta de l'évêché de 
Mayorque. Les voyageurs vont voir 
à- Daroca ,• une grotte merveilleufe , 
qui a fept cens quatre-vingt toifes de 
longueur; à Alaniz ,• une fontaine qui 
jette de l’eau par quarante-deux tuyaux;- 
tr Huefca, la mailon* où l'on veut- que 
faint Laurent ait pris naifTance ;• à Vi- 
Jilla, une cloche qui, dit-on, fonde 
d'elle-même, toutes les fois qu'il doit 
arriver quelques malheurs à PEI'pagne. 
On prétend qu'elle eft l'ouvrage-des 
Gotns,& qu'ils y ontjetté/en la fon¬ 
dant, une des trente pièces d'argent, qui 
furent le prix de I» trahifon de Judas. 
Elle tinte d'abord, & fonne enfuite par 
volée, (ans être agitée ni par le vent, 
.^nr-U'aucitne autre maniéré fenfible. 
**Gent auteurs afliirent ce fait; mais ce 
font tous des auteurs-EfpagnoIs.- 
. Je fuis, &c. 

A Sarriigojfè f ce 2 o avril 1 y SS, 
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u royaume d'Arragon , on entre 
dans la principauté de Catalogne. C'cft 
la province la plus belle, la plus peu¬ 
plée & la plus riche de la monarchie : 
elle vaut feule mieux que la moitié du 
royaume. Le climat y eft excellent, le 
territoire cultivé & fertile; le pays, 
rempli de villes , de places fortes, 
de ports de mer y fournit toutes les 
productions de-la nature, &peut fe 
palier de l’Efpagne & de tout l’univers. 
La Catalogne elt féparée de la France 
par les-Pyrénées; & Barcelone en eft 
la capitale. Elle formoit anciennement 
un état plus vafto; mais les comtés de 
Conflans , de Foix, de RoulÜllon en 
ont été détachés cédés à Louis XlV 
par te traité qui précéda fon mariage 
avec l'Infante : cependant elle ne lailTc 
pas que d'étre encore très étendue.EHe 
comprend un archevêché, fept évê¬ 
chés, vingt-huit abbayes de Bénédic- 
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tins & de Bernardins, & eft arrofee 
par un grand nombre de rivières qui 
le jettent immédiatement dans la mer. 

Le caraélere des Catalans eft fier & 

» 

républicain ; & il n'y a rien qu’ils ne 
facrifienr, pour conlerver leur liberté. 
Ou (ait les malheurs oh les précipite* 
rent, pendant la guerre pour la fuc- 
cfflion, les mouvement d’une aveugle 
fureur. Ils ouvrirent leurs portes àl 
l'archiduc Charles , au préjudice 
de la fidelité qu’ils avoient jurée à 
Philippe ; mais , après neuf ans de 
la plus cruelle obftinaiion, ils furent 

contraints de fe livrer à la clémence 

* ■ 

-, 'du vainqueur. On leur ôta les moyens 
de le (oulever de nouveau, en les dé¬ 
rouillant de leurs privilèges : atifli font- 
ils reliés ennemis mortels des Caltillans 
& dè la monarchie. Ils le font égale¬ 
ment de toute difeipline légale, mili¬ 
taire & ecdéliadique, & n’ont de fana* 
tifme que pour la liberté. 

Barcelonne eft une grande ville, 
belle, forte & commerçante, pleine 
de.manufaâures, de richefies, de luxe 
& de plaiûrs. Elle l'emporte même fur 
ldadrid, par l’agrément, les arts, l’uti¬ 
lité &rinduftrie. U eft vrai qu’elle a, fur 
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cette capitale* l’avantage d’un port de 
mer. Ün la croit de la grandeur de Tou* 
joufe ; & l’on y compte cent mille habi- 
tans. Peu de villes le font fignalées par 
un plus grand nombre de fieges ; 6 c 
peu de fieges ont été plus mémora¬ 
bles; je ne parlerai que de celui qui, en 
1714, rendit la paix à l'Elpngne, & 
affura ce royaume à Philippe V» 
Barcclonne perfiflnnt dans fa ré¬ 
volte , Louis XIV fit pafier les Pyr- 
rénées à quarante bataillons , fous 
les ordres du duc de Berwiclc, pour 
foumettre cette place, une des plus 
fortes -de l’Europe. Ce général ou¬ 
vrit la tranchçe l.a nuit du-tx au 13 . 
du mois de juillet ; 6 c malgré.le feu ter- . • 
.râble des aiïiégés, les travaux furent 
poufiçs avec une vigueur incroyable* 
Les Catalans firent une fortie dé trois 
mille hommes, dans laquelle ils perdi¬ 
rent beaucoup de monde ; 6 c tous ceux 
qui furent pris , furent pendus* La de- 
folation étoit dans cette ville bloquée , 
du côté de la mer, par une flotté fran- 
çoife, de façon que rien ne pouvoit en¬ 
trer ou fortir* On envoya deux trom¬ 
pettes aux affiégeans, pour les prier de 

permettre à un.certain nombre de da^ 
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mes.de fortir de la place; mais on re- 
fufa de les entendre. Vingt*quatre mor* 
tiers, 6c cent foixante pièces de canon, 
tiraiitchacun douze fois dans une heure, 
augmentoient la confiernation de ces 
malheureux. Le duc de Berwick, inf- 
truit de leur état, fut que la garnifon 
étoit difpofce à fe rendre ; mais que le 
peuple, plus obltiné que jamais dans la 
révolte, s’y oppofoit ; que les ecclé- 
fiaftiques, les moines fur-tout, 6c en 
particulier un heimite qu'on regardoit 
comme un faint, l'y entretenoient, 
& .couroient de rue en rue , com¬ 
me des frénétiques , pour infpircr 
à la populace la rage dont ils étoient 
transportés; que la difette étoit dans la 
ville ; qu'on ne diftribuoît les vivres 
qu'avec mefure, 6c que plufieurs roan- 
quoient môme du nécefiaire. 

Cependant les travaux avançoient ; 
les François avoient fait l'attaque du 
chemin couvert, &s*en étoient rendus 
maîtres. La fureur & le défefpoir, à la 
perte de ce polie, s'empara de tous les 
ordres des citoyens : le confeil public 
s'aflembla ; il fut conclu que l'on conti* 
nueroit à fs défendre ; 6c l'on fit drefler 
une ordonnance quiobligeoit, fouspei» 
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ne de mort, tous les habitans à prendre 
Jes armes. Ceux-ci voyant que leurs 
murailles alloient bientôt être ouvertes, 
firent une coupure dans la ville, pour 
la condruâion de laquelle ils démoli¬ 
rent pluiieurs églifes. Pleins de con¬ 
fiance dans ce nouveau retranchement, 
& toujours~aveuglés par leur fureur, 
une troupe de femmes & d’enfans pa¬ 
rurent fur la breche, oit, en figne de 
défefpoir, ils .plantèrent un drapeau 
noir, femé de tâtes de mort. 

Des témoignages fi marqués de leurs 
difpofitions, s’engagèrent pas le duc 
de Berwick à les ménager. Il fît attacher 
les mineurs aux baflions; & l’aflaut fut 
ordonné pour le lendemain. Trois fois 
les François fe préfenterent; & trois 
fois ils furent-repoufTés. Ils revinrent ù 
la charge après un jour d’intervalle; 
& l’a&ion dura depuis dix heures du 
foir, jufqu’à fix heures du matin. Ils. 
reflerent d’abord maîtres du polie, 8c 
s’y logèrent ; niais les Barcelonnois lés 
en chaHerent de nouveau. On prit le 
parti d’aggrandir les breches ; on re¬ 
commença à bàttre les remparts avec 
plus de vigueur ; &ce feu terrible pa¬ 
rut enfin avoir fait impreffion fur l’ef- 
prit de ces rebelles. Deux cens habi* 
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tans fortirentde la.placd, criant miféri* 
cordc , 6c joignant à ce cri celui de viu 
Philippe y , toi d'Efpagnc, 

Ces dilpolitions déterminèrent le gé* 
néral François à tenter la voie de la 
démence: il fit.fommer la ville de (e 
rendre ; mais un lergenr de bataille pa* 
rut au haut de la breche, demanda i 
parler au commandant de la tranchce t 
qui ctoit M. d'Asfeld , & lui dit les pa- 
rôles fuivantes: « le conléil a rélolu 
» de ne recevoir aucune propofition. 
»> Votre Excellence veut'dle quelque 
» chofe de plus ? » Sur cette annonce, 
le duc de Berwick ordonna un aflaut 
général. Le lignai donné, les troupes 

s’ébranlèrent 6c allèrent en avant. Les 

■ 

Barcelonnois, qui ne s’y attendoient 
pas fi tôt, fe défendirent foiblement. 
Lesalfiégeans fe rendirent maîtres des 
frreches , s'emparèrent des baillons, 
attaquèrent la coupure 6c s'y logèrent. 
DéS'lois les afliégés, accablés par le 
nombre, ne longèrent plus qu’à leur lu- 
reté. Ils abandonnèrent la ville vieille, 
fe retirèrent dans la neuve, &deman> 
derent à capituler. La négociati6n dura 
vingt*quatre heures; & la capitulation 
fut conclue aux conditions luivantes : 

Que 


Suite' de l’Espàgne. 387 
Que les habitans fe foumettroient à la 
difcrétion de Philippe V , avec aflu* 
rance néanmoins, qu ilsconlerveroient 
leur vie, leurs biens 8d leur liberté ; que 
la ville le rachèterait, par unefonime, 
des droits du pillage fur une place prife 
«l’a Haut ; qu’elle paierait une autre 
fomme pour les officiers & les foldats 
d’artillerie , à qui, de droit, apparte- 
noient les cloches des églifes ; & que 
les troupes réglées pourraient entrer 
au fervice de France ou d’Efpagne, 
ou fe retirer oh elles voudraient. 

Ce fiege qui dura faisante * un jour 
de tranchée ouverte , avoit coûté 
lix mille hommes aux afliégés, cinq 
mille aux François, & autant aux Elpa- 
gnols. Il s’étoit tiré, de part & d’autre 

[ dus de cent mille coups de canon ; fié 
es afÜégeans avoicnt jetté dans la ville 
au>delà de quarante mille bombes. M; 
de Guerchi, lieutenant général, diflrir 
bua des troupes dans tous les quartiers,' 
garnit les remparts de batteries tour¬ 
nées contre le corps de la place, fit fit 
déformer les habitans. Le maréchal de 
Berwickcafîa tous les tribunaux, dont 
les officiers furent dégradés, nomma 
d’autres magiflrats à leur place pour 
Tome Xri. R 
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exercer la juftice, 6c fie porter au roi 
d'Efpagne foixante drapeaux pris fur 
les rebelles ; mais ce prince les renvoya 
au maréchal, pour être brûles par la 
main du bourreau dans la place publi¬ 
que. On arrêta les principaux chefs de 
la révolte, qui furent conduits dans 
différentes prifons du royaume ; 6c le 
calme fut rétabli dans la Catalogne. 

Il y a, près du port de Barcelonne, 
une darfine pourconftruire des galeres ; 
mais cette partie eft négligée, ainfi que 
toute la marine Efpagnole. Elle confiée 
en quarante vaiffeaux de ligne, 6c envi* 
ron autant de frégates, avec une ving¬ 
taine de chebecs pour erpifer dans la 
Méditerranée contre les Barbarefques. 
Une marine fipeu confidérable ne suffit 
pas pour un royaume placé entre deux 
mers, 6c dont les poiTeflions, éloi¬ 
gnées de plus de deux mille lieues, con¬ 
tiennent une immenfe étendue de côtes. 
II lui faudroit des flottes nombreufes, 
capables de battre.continuellement la 
mer, 6c de la nettoyer, fmon par une 
fupériorité, du moins par une égalité 
de forces..... 

Je crois avoir dit que .les Bif* 
çayens étoient les meilleurs marins de 
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l'Efpagne ; mais ils font haïs des Caftil- 
ians, Se par conféquent négligés. Les 
foldats qu’on met à bord des vaifleaux 
de guerre, font tirés des troupes de 
terre ; les canonièrs font pris dans le 
corps ordinaire de l’artillerie ; & les 
officiers ne paflent quepourde très-mé¬ 
diocres navigateurs. Ce zele pour les 
decouvertes, ces recherches, ces con- 
noiflances qui occupent les Anglois & 
môme les François, ne font pas encore 
entrés dans l’ame des Efpagnols. Leurs 
voyages des Indes eft de routine; & il 
eft à naître,qu’aucun de leurs vaifleaux 
fe Toit jamais écarté de Ton chemin, ou 
parcuriofitéjou parle defir de découvrir 
quelque chofe de nouveau. Audi n’ont- 
ils pas encore trouvé le moyen de rac¬ 
courcir leur route, ni de perfcéHonner 
leur méthode. En Europe môme, leur 
navigation ne s’étend qu'à trois ou qua¬ 
tre cens lieues de leurs côtes; & jamais 
ils ne font entrés ni dans la iner Bal¬ 
tique , ni dans celle du Nord. 

Ce n’cft pas faute de matériaux,* 
fi ces peuples manquent, d’une bonne 
marine» La Bifcaye, la Galice, la Na¬ 
varre &. les Afluries fourniflent abon¬ 
damment des bois , des cordages , 

IL i j 
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des voiles, des mâtures & du fer,fans 
le fecouiç des étrangers. Autrefois ils 
avoient des vaille aux lourds, madifs, 
forts comme des châteaux, & terribles 
pour le combat* Us fe font dégoûtés de 
cette conftruftion, qui leur etoit pro¬ 
pre, pour prendre celle des Anglois, 
«lent il$ admiroient la légérete, la 
promptitude & la facilité des manccu* 
vres, Mpis ils n’avoient pas combiné, 

3 ue la plupart de ces avantages dépen* 
ent de l'adrelfe* des matelots & de la 
fciençe des capitaines. Audi n'ont-ils 

E 'à ce changement, que d'avoir des 
ens plus légers, & par conféquent 
de moindre réfiltance. Les premiers te- 
woient tâte aux Anglois qui en étoient 
fouvent maltraités. Aujourd’hui çes 
mêmes Anglois les prennent prefque 
tous; & ceux qui relient, font ou déla¬ 
brés ou de médiocre fervice. J'ai parlé 
ailleurs d’un des plus honteux fléaux 
pour la marine Espagnole, des corfai- 
res Barbarcfques, qui défolenrles côtes 
Çc ruinent le commerce. 

Le voifinage de Parcelonne me 
rappelle le célébré monadere de No¬ 
ire • Darne - de - Monferrat, fondé 
4 l’çççajion d’une image miraculeufe 
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de la Vierge, dans un fiede où les ima¬ 
ges faifoient encore beaucoup de mira* 
des. Ce monaftere eft devenu depuis, 
un des plus fameux pèlerinages de l’Eu- 
rope. C’eft une abbaye de Bénédic¬ 
tins , fituée dans une montagne qui 
a quatre lieues de tour, deux de hau¬ 
teur , ôc n’eft prefque formée que de 
rochers efearpes. Il y a plulieurs cellu¬ 
les difperfées dans la montagne, où 
vivent des religieux de la maifon, & 
d’autres folitaires entièrement féparés 
du monde. Le cloître & l’égüfe occu¬ 
pent une efplanade au pied d’un rocher 
fort élevé & fort roide. On dit tous les 
jours une mefle, pour prier la fainte 
Vierge de ne pas permettre que ce ro¬ 
cher tombe, & ccrafe l’édife & le cou¬ 
vent. La communauté eft de foixante à 

Q uatre- vingt religieux, fans y compren- 
relesfreresdonnés, les domeftiques, 
& trente penfionnaires nobles, qui y 
font élevés & habillés d’une maniéré 
uniforme : ony compte en tout plus de 
cinq cens perlonnes. Je vous ai dit que 
faint Ignace a vécu quelque tems dans 
cette iolitude ; on y voit encore une 
infeription qui en rappelle le fotivenir. 
La fainte image eft fur l’autel', fort 
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noire de couleur, & tenant un Petit* 
Jefus entre Tes bras. On l’apperçoit à 
travers un treillis de fer dore; & elle 
eft éclairée par la lueur de plus de cent 
lampes. Le tréfor de l’églife eft très-ri- 
che ; on admire fur-tout la couronne de 
laVierge,qu’on eflime plus d’un million. 

En quittant tiarcelonne, & tirant au 
fud-oucfl, j’arrivai le deuxieme jour >1 
Tarragone. 11 n’y a rien de remarquable 
dans cette ville, li vous en exceptez 
quelques relies d’antiquités, qui mar- 

3 lient que les Romains avoient eu foin 
e l’embellir. Les Scipions en firent 
une place d’armes contre les Cartha¬ 
ginois. On montre, à quelques lieues 
de 1;\, le tombeau de ces grands hom¬ 
mes, ou plutôt la bafe & les refies d’un 
obélifque élevé en leur honneur. On y 
voit deux figures habillées à la Romai¬ 
ne, qui les reprefentent ; d’autres veu¬ 
lent quc. cc foient deux efclaves oui 
pleurent la mort de ccs héros. Les haoi- 
tans de Tarragone furent les premiers 
qui,par une flatterie abominable,s’avife- 
rentjdu vivant même d’Augufte,de bâtir 
un temjile à cet empereur. Ils eurent 
encore la bafTeffe de lui envoyer des 
députés, pour lui dire qu’un palmier 
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ayoit crû fur Ton autel. ** C’cli une put»- 
>»*ve, répondit Augufte, que ce tem- 
» pie elt trè» fréquenté, & que vous y 
f> faites louvent des facrificcs ». 

*Les autres places fortes de ia Cata¬ 
logne font Figuere, Puicerda, Rôles, 
l’alnmos, Gîrone, Tortofe, Flix, Ur- 
gel, Lérida, qili, toutes enfcmble, font 
de cette principauté le gouvernement 
le plus militaire de t'Eipague. Celui qiti 
là commande elt ordinairement un 
homme de guerre, dillingué dans les 
armées.; & cette province renferme 
feule prefque autant.de troupes, que le 
refte du loyaumc. 

Les foi ces de terre de cette monar¬ 
chie peuvent former cn-iout, lesfron- 
ticres & ‘les places garnies, quarante- 
cinq a cinquante mille hommes ; le fond 
en efl excellent; & commandés par 
de bons officiers, ils ne le cedent à au¬ 
cune autre nation. L’infanterie efl com¬ 
pose .d’environ foixante-dix bataillons 
de troupes Efpagnôles , de deux régi- 
mens Italiens, trois Wallons, trois (r- 
landois, .trois régimens Suifles, fans 
compter les invalides 6c le corps des 
milices. Ces dernieres ne reçoivent de 
paie, que lorfqu’cllcs font employées. 

Riv; 


• « 
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Les compagnies franches font entrete¬ 
nues paries villes dont elles compofent 
là garnifon ; Sc pouf dédommagement, 
ces mêmes villes jouilTent de plufiçurs 
privilèges» Lorfque ces compagnies en* 
trent en campagne, ou qu'elles mar¬ 
chent pour le (ervice de Sa Majefté, 
elles font payées aux dépens du roi. 

Je ne dois pas oublier les monta¬ 
gnards de Catalogne, connus autrefois 
tous le nom de Miquelets,.&aujour¬ 
d’hui la meilleure infanterie légère de 
l’Europe. Ils tirent & fe battent parfai¬ 
tement ; mais ils font la guerre avec in¬ 
humanité. On frémit des filreurs qu'ils 
exerçerent fous les étendards de l'Ar¬ 
chiduc. Rien ne pouvoit modérer leur 
inclination fanguihaire. Leurs amis , 
leurs parens môme n'étoient point en 
ifureté de leur vie. On a commencé à 
les enrégimenter; & ils feront bons 
pour la guerre des defiiés de montagnes 
& de bois.* Leur habillement ell plus 
lefte que celui des troupes réglées. Il 
confifte en une verte, une petite redin¬ 
go tte dont ils ne paflcnt jamais les man¬ 
ches i ôç leurs fouliers lont faits de 
corde. 

L’infanterje Efpagndle a joui, pem 
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dànt des ficelés, de la réputation 6c du 
titre d’jnvincible, qu’elle n’a perdu qu’à 
la bataille de Rocroi, Elle'ne s’elt point 
relevée de cette défaite, qui a été le 
coup d’efTai du fameux prince de Con- 
dé. 11 femble même qu’on prenne tous 
les moyens poflibles pour.achever de 
la détruire, en y plaçant des malfai¬ 
teurs , des brigands & toutes fortes de 
gens fans aveu. D’ailleurs elle ti’eR ha¬ 
billée que tous les quarante mois avec 
de fort mauvais draps ; Sc elle vit trçs- 
durérrient. Cependant, telle qu’elle eft # 
elle forme‘un fond refpeétable, qu’on 
remeftfôît aifcmentà fon premier point 
de dïlcipliné &dé valeur. 

Le tôi’ps' Utilitaire lé plus diftihgué 
de cette Dation font les gardes Elpa- 
gnoles,coïnpofées de quarante• deux 
compagnies de ftiftliers, de cent hom¬ 
mes chàcutie, & de fept compagnies 
de grenadiers. Les gardes Wallonës 
font inj.euX exercées, mienx habillées, 
ont l’air plus lefte, & patient pour la 
meilleure infanterie dé l’Europe. II en 
ért forti d’excëllens .généraux , entre 
autres le fameux comte de Gages, ub 
des plus grands capitaines de ce fîecle» 
Je ne dis rien desautres troupes,'Wab* 

Rt 

1 
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Jones j.Irlandoifes, italiennes Suifles 
x\üi fervent en Efpagne ; elles y ont 
la même réputation de bravoure 8c de 
conduite que chez les autres na¬ 
tions qui les ont à leur fervice. 11 y a 
Ain corps fuperbe 8c excellent de grena¬ 
diers provinciaux, comoofé d’environ 
.deux mille (oiçlats, qui font l’élite des 
milices’du pays. 

La cavalerie contient à peine dix.à 
.douze mille hommes; mais elle eft fort 
.eÜimce, parce que les chevaux d’Ef- 
pagne font les meilleurs de l'Europe. 
Philippe-V lui a dp fa .couronne ; deux 

mille cavaliers chafTerent l’Archiduc 

* * * ^ 

de la Caftille, 8c détruifirent prefque 
jtoute Ion .armée. Les premiers corps de 
cette ^cavalerie , font les trojs com¬ 
pagnies Efpagnole, Italienne 8ç ’VVnl- 
lone des gardes à cheval, montées fu- 
perbement , 8c commandées par de 
très-grands feigneurs.On compté douze 
compagnies de caraniniers, de ç ( in- 
quante ppr compagnie, qyifonr chojfis 
4ur rouie la cavalerie^ 8c jouiflent delà 
plus grande réputation. Le relie fç.nt 
des regimens nationnaux à quptre efen¬ 
drons, des dragons qui font le leryjice 
à pied 8c à cheval, 8c quelquestroupts 
légereÿ, 
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L’artillerie Efpagnole eftfurun aflea 
bon pied; les canonniers cpnnoiflent 
cette partie, & font bien exerces ; mais 
les poudres y font détcftables, quoique 
le pays fournifTe les meilleures matières 
pour en faire d’excellentes. Le Génie 
eft en mauvais ordre; les ingénieurs 
ne font, ni aufliappliqués qu’en France; 
ni exercés dans d’aufft bonnes écoles, 
ni formés par d’aufli habiles maîtres. 
Les placés fortes font délabrées & tom¬ 
bent en ruines. Celles qui gardent les 
frontières du côté de la France, m’ont 
paru les feules qu’on prenne foin d’en¬ 
tretenir, comme fièlles ctoient mena¬ 
cées , de notre part, d’une prochaine 
irruption. 

J’arrive ,. Madame , dans ce beau 
royaume de Valence, oîi la nature 
forme des hommes bien faits, robuftes, 
propres* au plalfir leur donne tout 
ce qui peut flatter tetirs fensi' C’eft 
le jardin de l’Efpagne; tous : les fruits 
qui croifTentdans les quatre parties-du 
monde, en font comme un fécond pa» 
radis terreflre. Les femmes y font plus 
belles, plus aimables, plus galantes 1 , 
mais lès maris plus jaloux, que dans li 


• t 
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relie du royaume. Oeil le.féjour des ri¬ 
che fie s f de l’indufirie , du commerce Sç 
du luxe ; & fi ce n’ell pas celui du bon¬ 
heur » malgré tout ce qu'il fournit pour 
le procurer, c'elt qu'il faut de la philo- 
fophie 6 c de la liberté, pour jouir des 
dons de la Providence, 6 c qu'ici on 
eil accablé fous le joug du gouverne¬ 
ment , des préjugés 6 c des impôts.' Le 
pays eft fi peuplé, que dans ces belles 
Ôc riches plaines, on rencontre, d'une 
demi • lieue h l'autre une ville, un 
bourg ou un village ; 6 c l'on voit de¬ 
vant toutes les matons, une troupe de 
femmes & d’enfans occupés à filer dp 
la foie. -, . < ■ 

Les lieux oii j’ai pafié, en les nom-* 
plant fuivant l’ordre de:ma route, font 
MoryiedrOj Valençei^ûva > Âlicantp 
ôc Orihuela. Moryiedro efi cette'an- 
•ci en n e infortunée $agupçe.,‘dqpt les 
habitant,, par atraçb.Qmcntppurles Ro¬ 
mains, aimèrent mieux.fe briller avec 
leurs richefies, que de fe foumeitrè 
à Annibal. On y montre plufieurs inf- 
criptions, 6 c d’autres antiquités, par¬ 
mi lefquelles on voit Baccnus monté 
iiu: un tigre, une tête du général Car- 


4 
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thaginois , & les refies de l’amphi? 
theatre dont j’ai parlé ailleunv 
Valencequi a donné Ton 110m à ce 
royaume, elt une ville très* grande » 
frcs-peuplée,.dans une fituation agréa- ■ 
ble, & ornée de beaux édifices qui 
Pont fait nommer Valtnct la belle* Une 
partie de la noblefTe y fait fa réfidence; 
l'iiniverfité y attire beaucoup de gens 
d’étude le commerce beaucoup de 
négocians. L’archevêque a droit* les 
jours He cérémonie,de porter l’habit des 
cardinaux, & les chanoines celui des 
évêques, 'Tous. les* ordres y ont des 
couvens; & cette ville fourinilled’ecr 
défiafliques &c de moines» 

Xativa fe vante d’être là patrie de 
Calixte III', & de cet autre Borgia, fi: 
connu, fi déteflé fous le nom- d’Ale¬ 
xandre VI. El*le fut prife d'àflaut par M!, 
d’Asfetd,dans la guerre de la fucceffion* 
enfuite rafée de fond en comble, puis 
rétablie fous le nom de Saint-Philippe^- 
Un peu plus- loin-, eû la forterefle de 
Montefa, liège d’un ordre de cheva- 
Ierie qui en porte le nom. 11 n’efir 
connu que dans le royaume de Var 
lence * où il pofféde dix-neuf commarn* 
deries qui ne peuvent être oeçu<- 
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pées qne par des gens du pays* 

Les environs d’Alicante font Hérites ; 
mais à deux lieues de là, eft une belle 
plaine ; 8 c fes productions forment les 
principales richeftes de Ton commerce. 
L’excellent vin de ce canton n’eft pas 
commun : il faut qu’il ait au moins dou¬ 
ze ou quinze ans pour acquérir fa par¬ 
faite qualité i 8 c comme depuis les der¬ 
nières guerres, les habitans font peu 
à leur aife, il eft rare qu’on le con- 
ferve fi long-tems. 

On dit en proverbe , « foit qu’il 
h pleuve, foit qu’il ne pleuve pas, il y 
» a toujours du bled à Orihuela », pour 
marquer l’extrême fertilité du terri¬ 
toire de cette ville* Elle eft entourée 
de jardins agréables, honorée d’un 
évêché, décorée d’une univerûté, 8 c 
défendue par une citadelle. 

Le royaume de Murcie, qui con¬ 
fine à celui de Valence, n’a que deux 
villes confidérables, Murcie 8 c Car- 
thagene. On voit, dans la première, 
le tombeau d’Alphonfe X , roi de 
Caflille. Ce prince , qui, dans un 
fiecle d’ignorance, fe{diftingua par fes 
connoifTances hiftorîques &aftronomt- 
cjuçs, voulut, en choiüftànt fa fépul- 
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ture dans'la cathédrale, lui laifler une 
marque dé Ton afic3ion : & de fa re- 
connoiflànce ; car s'étant abfenté 
de Tes Etats, pour aller prendre pof- 
feflîon de l*empire qui l’avoi t’élu pour 
fon chef, fon fils s’oppofa à fon re¬ 
tour ; de forte que ce monarque ne 
trouva d’afyle, que dans fa bonne & 
fidèle ville de Murcie* 

On m’a fort vanté la maniéré dont 
s’y exerce la police. Tous les fruits Vy 
Vendent au poids, ainfi que le pain, la 
viande & le gibier. On en marque le 
prix fur un pilier ; & perfonne ne peut 
vendre plus cher que la taxe,at tachée par 
la main môme du magiftrat. Les denrées 
doivent être vifitées avant que d’étre 
mifes en vente; 6 s fi quelqu’un donne 
de mauvaife marchandée, ou trompe 
fur le poids, on je fait promener par la 
ville , monté fur un âne, fuivi du 
bourreau qui le frappe de verges, & 

S récédé d’un trompette, qui crie à 
ante voix dans tous les carrefours : 
« c’efl la punition qu’exerce la jufHce 
» contre un tel ou une telle, qui, ayant 
» commis tel crime, a été condamné à 
» tant de coups de fouet ». Ce qu’il y 
a de fingulier, c’efl que fi le bourreau 
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lui en donne plus que la fentence n« 
porte, il efl hu*môme fouetté à fon 
tour# 

Murcie efl uneville d'environ quinze 
mille habitans. On m’a aiTuré que , dans 
fon feul territoire, il y a plus de trois 
millions dé mûriers j-que ibnplus grand 
revenu vient de la foie, & qu’on en 
fait pour plu» d’un million par année# 
A l’égard de Carthagene, dont le nom 
fait afl*ez connoître les fondateurs» on 

I irétend que fon port efl: un des meill¬ 
eurs de la Méditerranée* Le fameux 
André Doria difoit : « je ne connois 
» que trois bons ports ; le mois de juin-» 
h le mois de juillet r & Carthagene >k 
. La plante dont on fait la foude, eft 
fort commune dans les environs de 
cette ville. Elle jette une tige haute de 
dix-huit à vingt pouces , qui croît dans 
les pays chauds , fur les côtes, de la 
mer, s’étend au large, & fe divife en 
plufieurs rameaux. Ses feuilles font lon¬ 
gues, étroites, charnues & pleines de 
Sue. Ses fleurs, qui naiflent le long de 
la tige, font à plufieurs feuilles, aux#- 
quelles fuccedent des fruits arrondis» 
membraneux , de contenant une fe- 
meftee noirâtre» luilante » de femblahfo 
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à un petit ferpent roui? en fpirale. On 
coupe cette plante quand elle eft dans 
fa parfaite grandeur; on la laifTe fécher 
au foleil comme le foin ; on la met en 
gerbe ; on la jette dans de grands 
trous faits exprès , & tellement cou* 
verts, qu’il n’y entre de l’air, que-pouf 
entretenir le leu. La matière le réduit 
non feulement en cendres v niais com¬ 
me elle contient beaucoup de fel, feS 
parties s’accrochent & s’unifient .do 
telle forte les unes aux autres, qu’il s’en 
fait une efpece de pierre fort dure * 
qu’on eft obligé de cafter avec des mar¬ 
teaux , pour la retirer quand elle eft 
froide. C'eft cette même pierre qu’on 
appelle la foude } .elle entre dans la 
compoiition du lavon & du verre ; on 
s’en fert pour dégraifler les étoffes 85 
pour blanchir le linge. Elle eft d’un 
grand ufage dans les pays où l'on ne 
brîUe que du bois flotté ; parce que les 
cendres qu’il produit, ne font point 
propres a faire de bonne lefiive. Là 
meilleure foude eft celle qui vient d’A¬ 
licante: on la tire en balles du poidsde 
fept à huit quintaux. On doit la choifir 
fechc , fonnante, poreufe, d’un gris 
bleu, & fans mauvaife odeur. Oudif- 
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tingue la fonde de Barille & la foiide 
de Bourde. La première ëft la plus efti- 
niée. Plus elle a fubi l'aCtion du feu, 
plus elle imprime à la langue une fa¬ 
veur caa/lique. Les Efpagnols les mê¬ 
lent fouvent ; & quelquefois ils y 
mettent de la pierre ou de h terre, 
pour en augmenter le poids ; ce qui em* 
pêche la perfection de la fabrique des 
glaces. 

On me Et voir à Carthagene, une 
galere qu’avoit autrefois montée Phi* 
lippe V, & que, par refoeft, on laif- 
foit périr dans le port. (J’eft des Mau¬ 
res, que les rois d’Efpngne ont pris cette 
coutume mufulmanc 6 c barbare,qui em* 
pêche qu'un vaifleatt, un cheval, une 
maitreffe ou une femme qui ont été à 
leur ufage, ne puiffent plus fervir à per* 
Tonne. Philippe IV allant en proceflion 
à Notre-Dame-d'Atoche, un feigneur 
lui offrit un cheval fuperbe, que le 
monarque refufa de monter, pour ne 
pas rendre, difoit*il, ce bel animal dé¬ 
formais inutile. .Ce même prince ayant 
long-tems pourfuivi une dame dont il 
'éteit fort épris, alla lui-même une huit 
heurter à fa porte , ne doutant pas 
qu’elle ne lui fût ouverte. « Allez, Sire, 
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») lui dit cette femme,allez à la garde de 
m Dieu ; je n’ai point du tout envie 
11 d’ûtre cloîtrée ». 

De hautes montagnes réparent la 
province de Murcie du-royaume de 
Grenade, pays admirable pour le cli¬ 
mat & pour le fol. Il y relie un nom* 
bre prodigieux de villes, tlorilfantes 
autrefois, aujourd’hui les trilles débris 
du brillant empire des Maures. Quel* 
ques-unes font encore jolies 6 c bien 
peuplées. La capitale fur • tout, qui 
donne fon nom a la province, elt une 
ville délicieufe. Elle ell fituée au pied 
d’une chaîne de montagnes fort efcar- 
pées, qui s’étendent très-avant dans 
une plaine immenfe, qu’elles bordent 
des deux côtés. Cette plaine ell char¬ 
mante , foit par les jardins, foit par les 
villages,qui, difperfés dans cette vaile 
étendue, offrent un point de vue admi¬ 
rable, 

Grenade ell une ville ouverte ; car 
cette fameufe muraille , flanquée de 
plus de mille tours, dont il cil parlé 
dans les anciennes deferiptions ,*ne 
fubfiflc plus. On trouve, en entrant, 
une grande place, décorée de plufieurs 
beaux bâtimens, qui ne font prefquc 
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que des couvens & des hôpitaux* Ou’ 
montre dans {a cathédrale, les tom¬ 
beaux de Ferdinand & d’if'abelie , de 
Jeanne leur fille, & de Ton mari Phi- 
lippel, pere de Charles*Quint.. 

Le quartier de la ville le plus curieux 
eft l’Aihambra, oh l’on voit, fur une 
hauteur, les anciens palais des rois de 
Grenade, conftruits dans le goût mo- 
refqtie, avec des tours, des dômes, & 
des fontaines ornées d’infcriptions.en 
langue Arabe. Charles*Quint y fit ajou¬ 
ter un corps-de*logis, qui n’eftpoint 
achevé. La face en eft allez belle; &les 
apparremens font rangés autour d’une 
grande cour, exactement ronde,ac¬ 
compagnée de deux galeries à colonnes 
de marbre. Les jardins de ce tte ancienne 
demeure des rois Maures avoient de la 
magnificence ; & le vieux palais pré¬ 
fente encore un afpe& majcftueux. Jl 
eft environné de murailles &c fortifié 
de tours, qui lui donnent Pair d’une ci¬ 
tadelle. Les dedans font remplis de 
hiéroglyphes & d’ouvrages, à la mo- 
faïcjtie, La plupart des faites font 
voûtées, d’un travail hardi & dé¬ 
licat. Ce qu’on appelle la cour des 
lions, eft un grand emplacement en- 
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tourc de portiques à colonnes d'albâ¬ 
tre , oît douze de çes animaux, jeftant 
de l'eau par la geule, forment autant 
de fontaines qui jouent continuelle¬ 
ment. Je ne ferai point la description 
des autres parties de cet édifice ; il fuffit 
d’en avoir marqtjé le goût. 

Quant aù nom de Grenade, op êft 
partage fur Ton étymologie. Le$ uns la 
croient ainfi appellée, de la grande quant 
tité de grenadiers qui croiftent dans foq 
territoire ; les autres, de fa reftemblan* 
ce avec une grenade; parce que les 
maifons y font difpnfées, comme les 
grains le font dans ce fruit. La ville pli 
divifée en quatre quartiers ; le pre? 
mier, habité par le clergé, lesnego^ 
dans & la nobléfle, eft l’endroit de la 
ville le plus fréquenté, le mieux bâti, 
& celui où fe trouve la cathédrale, la 
chancellerie, & Je confeilfupérieurde 
la province. La cathédrale, quoique 
petite 8 c dans le goût moderne, n’en 
eft pas moins digue de la curiofité des 
voyageurs. 

Le quartier nommé Albaycin, fut 
long - tems occupé par les M uires , 
môme après la conquête de ce royaume 
par Ferdinand ; mais , ayant excité unÀ 
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fédition contre le cardinal Ximencsqui 
les preflbitd’embrafler le chriftianifme, 
ils furent tous déclarés criminels de 
lefe-majefté, & comme tels, condam¬ 
nés au dernier fupplice, à moins qu'ils 
n'aimafient mieux recevoir le baptcme; 
ce * qu’ils firent eftedivement. Les 
autres Maures , foit de la ville , 
foit du voifinage, imitèrent leur exem¬ 
ple ; & bientôt tout le pays devint 
chrétien. On dit que le dernier roi de 
Grenade, fortant de fon palais pour fe 
rendre à fon vainqueur, prit fon che¬ 
min par une porte de l’Albaycin, & 
demanda pour toute grâce, que per- 
fonne , après lui, ne fortît par cette 
môme porte/Ferdinand la lui accorda ; 
& afin que la grâce eût lieu à perpétuité, 
cette porte fut murée, & l'eft encore. 

Tous les hiftoriens nous repréfen- 
tent les Maures, à cette époque, com¬ 
me une nation aimable ; & Grenade, 
comme le centre des fciences, des arts, 
du luxe, des plaifirs & de la galanterie. 
C'eft ce que prouve encore aujour¬ 
d’hui la beauté des palais de fesrois 
dans tous les lieux de leur rcfidence. 
Les jardins fur-tout étoient remarqua¬ 
bles par l'agrément du deflein, & la 
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difiribution des eaux ; car ces peuples 
entendoient très-bien l’hydraulique, 6c 
favoient en tirer parti poiir l’utilité & 
i’embellifTement. Leurarchiteâur e étoit 
noble, magnifique 6c d’une durée ad¬ 
mirable. Leurs palais fe font confervés 
entiers ; & tout y étoit d’une recher¬ 
che 6c d’une élégance, dont on ne 
peut prendre l’idee qu’en les voyant. 
Quelfiecle brillant pour l’Efpagne, que 
celui de ces peuples 1 Combien , aux 
yeux de la pnilofophie , la religion à 
part, ils- étoient tupérieurs alors aux 
autres nations de l’Europe ! L’huma¬ 
nité , .la douceur , la, généréfité , là 
boppe foi brilloient chez eux, autant 
que le courage 6c l’amour du plaifirj 
tapdis que, plongés dans l’ignorance & 
la barbarie., les peuples voilins ne con? 
noifToient que l’avarice, la trahifon, la 
cruauté^îçf^^Uinie. Qn prétend qu’à 
la prife.de Grenade, le cardinal de Xi mè¬ 
nes fit brûler plus de.cinq mille volume? 
d’ouvrages Mahométàns ; voulant effa¬ 
cer , ditoit il, toutes les marques de 
leurs .erreurs, 6c faire oublier qu'on le? 
eût jamais fuivies en Efpagne. On croit 
voir le Calife Omar mettre le feu à 
la bibliothèque dlAlexandrie. Ximenès 
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ne réferva que quelques livres de méde* 
cine, les Maures ayant toujours été 
très-curieux de'cette fciènce; & il les 
envoya à Ton univerftté d’Alcala. 

Ce qui contribue principalement a 
rendre délicieux le féjour de Grenade, 
fur* tout en été, c’eft la multitude de 
fes ruiflèaux & de fes fontaines. On eu 
compte jufqu’à dix - mille y & presque 
autant de glacières pour rafraîchir le 
vin. Audi y voit; on venir 9 dans cette 
faifon, beaucoup de noblefie de tous 
les endroits de l’Efpagne. Les Maures 
trouvoient cette cité fi charmante , 

3 u'ils étoient perfuadés que le paradis 
evoit être dans la partie du ciel qui 
eft fur la ville. Oh dirque les Càfiillâns; 
attaqués par les Grenadins, vinrent ra¬ 
vager ce royaume /mirenrle fiege 
yant la capitale, &c que les Maures 
achetèrent la paix par un préfènt de 
douze mulets chargés de figues, dont 
chacune étoir garnie d'un double ducat. 

Au commencement du * quatrième 
liecle, dans un lieu peu éloigné, nom¬ 
mé Elvire, qui ne fubfifie plus, il s’ell 
tenu un concile célèbre par la multi¬ 
tude & l'importance de fes réglemens. 
IL s*y trouva dix ; neuf évêques*; 
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1 & Ton y fit plus de quatre*vingt canons 
1 de difcifiiine , dont un grand nombre 
1 elt relatif à l’idolâtrie, pour laquelle 
les Efpagnols avoient encore quelque 
penchant. On y fiatua différentes 
, peines contre le crime d’homicide 
par maléfice , contre les maîtres qui 
! tuent' leurs efclaves, contre les dé- 
| uonciatcurs & les faux témoins, con- 
! tre la fodomie & l’adultere , contre 
| le divorce 5 c les mariages aux degrés 
prohibés, contre les vierges qui ou¬ 
blient la fainteté de leur état, & les 
filles qui entretiennent des commerces 
criminels; tous crimes qui exifioient 
fans doute ; car les loix n’en cherchent 
point d’imaginaires. Un canon de ce 
même concile défend aux évêques d’or¬ 
donner ceux qui ont été baptifês dans un 
autre diocefe ; fiatut bien remarquable 
par fa conformité avec ce qui fe pratique 
encore dans le clergé de France. 

Les autres villes un peu confidéra* 
blés du royaume de Grenade, font An- 
tequera, Loxa, Guadix, Almerieôc 
Malaga. C’eft dans la première, que fe 
fabriquent ces grands vafes de terre, 
dont on fe fert dans l’Andaloufie pour 
conferver le vin. Il y en a d’une telle 
Tome XVI. S 
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grandeur, qu’ils peuvent contenir fa 
provilion de toute une famille pour 
line année. On fait un trou en terre; 
on y met un de ces vafes, rempli de vin, 
qu’on a foin de bien boucher;^ de cette 
façon, la liqueur mûrit pendant cinq 
ou fut ans. C’efi ainft que l’on garde 
{es excellcns vins de Malaga, les meiU ! 
leurs,les plus fains de toute rEfpagne,& 
qui feuls pourroient donner de la cèle* 
brité h cette ville. On y fait aufli beau- 
çoup de ces raiftns, qu’on appelle pafft' 
rilL'sjOii raiftns fecs. On en diftingue de 
deux fortes, des pafTcrilles de foleil & 
d’autres de leflive; & voici comme on 
prépare ces deux efpeces. Quand Us 
raiftns font prefque mûrs, on en coupe 
la queue à moitié, afin que le fuc n’y 
puiife plus pénétrer , & que le fruit 
néanmoins refie toujours fulpendu au 
çep. Le foleil venant il darder defiits, ce 
raifin fe confit ; & lorfqu’il efi fec, on 

l’enferme dans des bottes. La fécondé 

- . f * * ■ ■ + 

efpece fe fait d’une autre, maniéré. 

* g - * * ■ * 

Lorfqu’on taille la vigne, on en con- 
ferve le farment jufqu’au teins des yen* 
danges.On en allume alors un grand feu; 
& dans une- leflive qui fe fait avec fa 
ççqdre, on plonge le raifin nouvelle: 


1 
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i ment cueilli ; on le met fur une aire 
! bien nette; on l’expofe au foleit; 8c 
i quand il elt fufBfamment fec, on l’ar- 
. range dans des cabas. 

Non loin d'Almerie,font les fameufcs 
, montagnes d’Alpujarras,dont lefommct 
cftli élevé,que de leur cime on découvre 
' Gibraltar 8t toute la côte de Barbarie. 
; Elles font habitées par un relie de 
; Maures , qui profeflent un mélange de 
| Chriflianilme & de Mahométifme, 8c 
i parlent un langage moitié Arabe, moi¬ 
tié Callillan. ils partent, comme leurs 
ancêtres , pour d’excellens cultiva¬ 
teurs , détellent les Efpagnols, 8c fe 
mêlent peu avec eux. Il arrive même 
de petites émeutes dans ces montagnes, 
i fur-tout quand;on veut leur impoler de 
i nouvelles taxes. Les moeurs, le carac- 
| tere, la ligure de ces peuples, & en 
i général de tous les Grenadins, tien- 
| ncnt encore beaucoup du morefque. 
Leurs côtes font défolées par les Arabes 
qui y descendent prefque tous les ans, 
éc enlèvent les habitans & les bertiaux. 

Je fuis, &c. 

A Grenade 3 ce G mai tjSS, 

Sij 
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LETTRE CCIII. 
Suite de l*£spagne. 

Que vous auriez de plaifir, Madame, 
à parcourir avec moi cette riche & char¬ 
mante province d*Andaloufle,dontnous 
a vons lu tant de fois enfemble la defcrip- 
tion brillante & poétique dans l’agréable 
roman de Télémaque 1 Toutes les fleurs 
que l’auteur répand dans cet endroit de 
Ion ouvrage, ne font pas des orne- 
mens de pure invention; il les a trou¬ 
vées dans Strabon, & les autres écri¬ 
vains qui ont parlé de ce fameux pays : 
il n’avance rien qui ne foit autorité par 
les anciens.l J ouvoit-il mieux prévenir le 
jeune duc d'Anjou fon éleve, en faveur 
d’un royaume qui devoir un jour lui être 
fournis? Ecoutez M. de Fcnelon ; je ne 
puis vous rendre, avec plus de vérité 
ni plus de grâces, tout ce qui s'oflre 
actuellement à mes yeux, qu’en me 
fervant de fes propres paroles. 

« Le fleuve fiétis coule dans un pays 
»i fertile, & fous un ciel doux, qui efl 
» toujours ferein. Le pays a pris le nom 
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)i de ce fleuve qui fe jette dans le grand 
» Océan, aflez près de? colonnes d’Her» 
» cille, & de cet endroit oh la mer fil* 
» rieufe, rompant lès digues, fépar? 
>» autrefois la terre de Tarlis d’avec 1 4 
m grande Afrique. Ce pays femble avoir 
» confervé les délices de l’âge d’or : les 
>♦ hivers y font tiedes, & les rigou- 
» reux aquilons n’y fouillent jamais* 
» L’ardeur de l’été y eft toujours tem- 
t» pérée par les zéphirs rafraîchiflans^, 
» oui viennent adoucir l’air vers le mi- 
» lieu du jour. Ainfi toute l’anncc n’efl 
» qu’un heureux hymen du priiitems 
» & de l’automne, quifemblentfedon- 
» ner la main. La terre, dans les val- 
» Ions 8ç dans les campagnes unies, y 
» porte chaque année une double moil« 
» fon. Les chemins y font bordés dç 
» lauriers, de grenadiers, de jafmins, 
» 8c d’autres arbres toujours verds &C 
» toujours fleuris. Les montagnes font 
» couvertes de troupeaux qui fournift 
» fent des laines Eues, recherchées de 
» tçutes les nations, connues. Les fem« 
» mes filent cette belle laine, & en, 
» font des étoffes d’une merveilleufe 
» blancheur». . 

Ce pays eft encore le meme; pat çç 

, . S iij 
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que le climat & le fol ne changent 
point; mais ce ne font plus ces hommes 
(impies, peints par l’auteur de Télé¬ 
maque, qui, logeant'fous des tentes, 
dédaignoient de compter l’or & l'ar¬ 
gent parmi les richefles, & employoieut 
ces deux métaux aux mômes ufages que 
le fer ; qui favoient le pallier de mon* 
noie, parce qu’ils fe pafîoient de com¬ 
merce , fic regardoient comme inutiles 
les arts qui n'ont pour objet, ni la cul¬ 
ture des terrés, ni la conduite des trou- 

f teaux. Ils n-’étoient ni agités par la ja- 
o.ufie, ni tourmentés par l’ambition t 
ni rongés par l’avarice ; ils vivoient 
enlemble fans partager lès terres, te* 
noient leurs biens en commun, n’â- 
voient point d’intérêts à foutenir les 
uns contre les'autres, s’âimoient tous 
d’un amour fraternel*, & n’admettoient 
adenne diltinltion, que celle que donne 
la'fagefîe & l’expérience.. Chez eux là 
fraude, la violence, Tinjtittice, la hau* 
te’ur, l’ufurpation, la tyrannie ne fai- 
foienr jamais entendre leur voix. Les 
femmes et oient belles & agréables, 
mais (impies, modelées &, lâborieufes ; 
les mariages paifibles, féconds & fans 
taches. Ces peuples regardoient la navi¬ 
gation comme un art pernicieux, &c ne 
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poitvoient comprendre qu’onallât cher-. 
cher lî loin des chofes inutiles, quand: 
on avoir abôndamment chez foi le né-^ 
cefTaire. Contens du fpeâade de leurs 
diamps, de leurs récoltesde leurs 
troupeaux, ils étoient riches dé leur 
modération i des vœux téméraires ne 
leur coûtoient point de foupirs. Sans 
projets chimériques, fans intrigues tu* 
multueufcs , ils ne demandoient ait 
Ciel, que de bénir leurs travaux, & 
aux hommes, que d’être reconnoUTans* 
Leur cœur étoit pur, comme le ruif- 
feau oii ils alloient fc défaltcrer.- Leur 
maintien, leur vêtement, leur cabane, 
tout rappelloit leur défintérelfemcnr, 
leur franchife, leur candeur. Enfin ils 
fuivoient en tout la droite nature, ÔC 
étoient à la fois vertueux, fages & heu¬ 
reux. 

Un bon air, un beau ciel, un terroir 


abondant * ürre grande étendue de côtes 
fur l'Océan-, l’ancien Bçtis, le fameux 
Guadalijuivir qui- la' travérle dans toute 
fa longueur rendent encore cette 
province riche, délicieufe & commer¬ 
çante. On y voit (les forêts d’oliviers, 
d’orangers & de citronniers* Les vignes 
y produilent d’excellent vin ; &£ les ch'é- 

S iv. 


t « 
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Vaux d'Andaloufie font le* plus efiimés 
de route l’Éfpagne. Homere y plaçoit 
les Champs'EIifées ; d’autres, le jardin 
des Hefperides, &c.' 

; Séville en eÂ'la capitale. C’eft une 
des plus nuisantes villes du royaume* 
Son étendue, Tes riche fies, fa magni¬ 
ficence, Tes bôtimens, fes égides* la 
multitude de fes habitans * fa fituation 
dans une plaine immenfe fur les bords 
d’un grand fieu ve,tout annonce une cité 
fuperbe & florifiante. On croit qu’elle a 
été fondée par les Phéniciens; que fon 
ancien nom étoit Ifpaiis ; que les Mau* 
res, qui n’ont point de P dans leur lan¬ 
gue, en ont.fait IsbUis, Milia, 8 c en- 
fuite, oar corruption, Scviila , enfran- 
çois,'Séville. Elle a aufli porté le nom 
de Jtttia du tems des Romains, qui y 
confiruifirent des temples, des açadé* 
mies, des théâtres, des fontaines,. & 
d’autres bâtimens qqi fervent à l’orne* 
menrdes villes ôp à l’utilité des peuples. 
Les invafions des Barbares, les Goths , 
les Maures ont .tout bouleverfé; & 
l’on reconnoît à peine quelques traces 
de ces’diverS’édifices. Les rois Goths 
établirent leur cour dans cette ville, 
& y réfiderent jufqu’à ce que LeuvigUde 
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la transféra à Tolede. Les rois Maures 
y firent aufii un long féjour, & ne la 
quittèrent que lorfqu’ils y furent forcés 
par leurs vainqueurs, 

Séville contenoît fix cens mille ha»’ 
bitans, lorfque Ferdinand, furnommé 
le Saint, en facrifia quatre cens mille 
à la gloire du nom Chrétien. Elle 
renferme encore prefque autant de 
monde que Madrid.. Autrefois elle 
formoit un port confidérable,, d'oîi 
les vailTeaux partoient pour les In¬ 
des ; mais , par des révolutions phy- 
fiques dans ces mers, l’entrée du fieu», 
ve s'eft tellement remplie de fable,* 
qu’aucun gros vaifieau ne peut pref¬ 
que plus en approcher, Cadix fait au¬ 
jourd'hui la plus grande partie._de ce 
commerce. 

Les monumens les plus remarqua¬ 
bles de la capitale de l'Andaloufie, font 
la cathédrale & le palais des anciens , 
rois. La première, qui eft au centre de 
la ville, pafle pour l'églife la plus belle 
& la mieux bâtie de toute l’Efpagne. 
Elle eft plus vafte, mieux proportion¬ 
née , & plus folidement confiante, 
que celle de Notre - Dame de-Paris. 
Quoique: dans un goftt gothique de 
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barbare, on y remarque un air de ma* 
jette & de grandeur, qui ne dégénéré 
ni dans le grottier, ni dans le colifichet. 
Sa voûte ett extrêmement haute, fou- 
tenue , de chaque côté, par deux rangs 
de beaux & de magnifiques piliers. Les 
vitraux font enrichis des plus belles 
peintures que vous ayiez vues en ce 
genre. Derrière le maître*autel, ett une 
«chapelle de la Vierge, bâtie par faint 
Ferdinand ,& oh ce prince voulut être 
enterré. Son tombeau, d’argent mattif, 
ett en forme de farcophage ; & l’on y 
conferve encore fes reliques. La reine 
fon époufe, fon fils Alfonfe, dit le Sage, 
& fes autres enfàns, repofent à côté de 
lui; ce quià fait donner^ .cette chapelle 
le nom de Notrc-Dame»dts-Rois. Le cio* 
cher de l’églife peut être regardé comme 
un chef d’œuvre. Il ett conttruit debri* 

S uc, & percé de grandes fenêtres qui 
orinent dû jouràunefcalier., dont (a 
pente ett ttdouce,'qu’on peut y monter 
à cheval ; quoique le clocher foit d’une 
hauteur extraordinàire.C’ett une grande 
tour, ou, pour mieux dire, ce font trois 
tours l’une fur l’autre ; avec des gale¬ 
ries & des balcons, peints & dorés. Je 
ne parle pas des ornemens.d’Dr; d’ar; 
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gent & de pierreries ÿ qui embelliffent 
cette riche & (uperbe bafilique. Le 
foleil feul , dans lequel on porte le 
faint Sacrement à la Fâte-Dieu, pefe 
plus de quinze • cens marcs ; il faut 
au moins vingt hommes pour le foute- 
nir. Ce n'eft rien dire de trop, que 
d’afliirer qu’il y ; a plus d’argent dans 
les cglifes d’Efpagne, que les Caftillans 
n'en trouvèrent à-leur arrivée au Me¬ 
xique.' ' <’ . ♦ ' î • • : 

Aflez près dc'la métropolitaine, eft 
l’ancien ^palais des rois, vulgairement 
nommé l’Alcaçar, bâti en partie à l’an* 
tique'par lès Maures, eh partie à > la 
moderne- par-*Pierre 'le : Cruel ^mais 
l’ouvrage 1 des Maures eft le pluspar- 
fait; Si d’on en ; croit les Efpagnols; il 
a été tiré des ruines d'un «vieux temple, 
dédié à Hercule. On y voit! par-tout 
l’aigle ^de l’empire, avec la devife de 
jCharles-Quint, non plus ultrà. On en¬ 
tre d’abord-dans une;cour environnée 
de. - portiques•, foutenusgardes colon¬ 
nes de marbre, fit enfuite dans des fal- 
les remplies d’infcriptions fie de carac¬ 
tères arabes. On montre la chambre oie 
Don Pedre Et maftâcrer fes deux freres; 
On montre coin d’une rue, un* 

• ■. S vj 
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ftatuo fans tête,qu’on dit être celle de ce 
prince; & l’on raconte en même tenu 
cette anecdote. Don Pedre aimoit à 
courir la ville pendantja nuit; il ren¬ 
contra un.favetier dans : Ton chemin, 
prit querelle, avec cet homme le 
tua brutalement. On fit des recherches 
pour découvrir le coupable ; & l’on 
apprit que le roi étbit l’auteur du meur¬ 
tre. Il,ne s’en, défendit pas ; & pour 
fatisfiûre la juftice^il voulut que l'on 
coup âr U t êteà fonefiigte,dans l’endroit 
même oh le crime s’étoit commis. 

La bourfe, où s’aflemblent les négo- 
cians, bâtie derrière la cathédrale, eû 
un morceau qui mérite, d’être, vu» Au¬ 
trefois < ils tenoient. leurs conférences 
dans les galeries de l’églife; mais le cler» 
gé ayant Deaucoup crié contre cet abus, 
Philippe II leur permit de le ver un impôt 
furies marchandas étrangères,avec le¬ 
quel ils éleverent cet édifice fuperbe, 

3 ui fait un des,principaux.ornement 
e cette ville. On a été plus defoixante 
ans à le bâtir; &, comme vous favez 

3 u’il arrive.dans toutes les entreprifes 
e ce genre, de même que .dans les édi¬ 
fices qui fe font par le moyen d’une 
Joterie, onen.aperçuplm.de quatre 

fois la valeur, 

% 
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Les riches maifons des Cordeliers , 
des Dominicains, des Hiéronimites, 
des Auguflins, des Peres de la Merci 
& des Jéfuites, le fauxbourgdeTriana, 
fon pont de bateaux , l’hôtel de la mon* 
noie,. la. manufacture du tabac,, font 
dignes de la curioiité d’un voyageur. 
Mais l'ouvrage le plus merveilleux, eft 
un aqueduc de fix lieues de long, bâti 
parles Maures, qui fournit de l’eau à 
toute la ville. Il faudrait un volume i 
pour décrire toutes les beautés qui ont 
donné lieu à ce proverbe,peut-être un 
peu hyperbolique : « qui n’a pas vu 
h Séville, n’a pas vu une merveille ». 

Le lendemain de mon arrivée, on 
me propofa d’aller à la comédie. On y; 
donnoit le Mariage dans la mort d’Au- 
guftin Moreto , dont voici le fujet : 
Bernard del Çarpio, le fameux-pala* 
din de l’Efpaene, bâtard du comte de 

Saldanha &C d’une fceur du roi Alfbnie 

> * 

le Chatte, fauve dix-fois: la vie ÔC la 
couronne à ce prince , pour obtenir la 
liberté de fon pere, qui elt en prifon 
depuis la naiffance illégitime de ce hé¬ 
ros. Entre autres exploits, Bernard bat 
Charlemagne, étouffe Roland entré fes 
bras, 6c fibre les doqrq pairs de Franc* 
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à Ronçevaux.EnfinAlfonfe, aprcsl’a- 
Voir trompé bien des fois , lui accorde 
la liberté dëfon pere. Bernard veut que 
cedêrniér époufe fa mere qtié lè roi aVoit 
obligée de le faireréligiéufô, fie efperc 

3 ' ue cemariage légitimera fa nniflance. 

•court àfa prifon, avec Tordre du roi, 
pour délivrer l'infortuné captif ; niais 
malhéureufement il le trouve étranglé.Il 

t ( > 0 u 

ne perd pourtant pas la tête 1 ; il va Cner- 
cher fa' mere au couvent,• l'amène chez 
lüi j'y fait porter le corps duprifonnier 
décéué,& a (Tare qu’il Va les marier en* 
femble'. La réligieufen'y veut pas con- 
fentir : lé lits inlifté,'& repréfente que le 
mariage ‘ayant' été; confommé, il n'y 
manque plus que la cérémonie. Enfin il 
prend la main dé fon'pè're, la joint avec 
celle de fa mere ; &lorfqûe lè prêtre de¬ 
mande au'défunt s'il content à époüfer, 
Bernard répond oui poürlë' mort, èiŸ 
hti faifant baiffer la tête ch ligne'd'ap^ 
probation, ll donrié erifüUè desô&IréV 
pour l'enterrement , ‘rénvbie : 'la {; rèlij 
gieufe dans fort monaftéré, & fe déclare 
nls légitime du comté-de SàldanHà. jr i h 
‘Vous reconnolflêz bien 13 letKéâtreEte 
pagnol : lès aùtrès^enres'dé pôélîè font 
dân¥ lè mêiriè gbfltJ'Ces 'gens comprcnt 
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plus de quatre»vingt poëmes épiques ; 6c 
le fettl peut-être dont vous ayez entendu 
parler, eft l 'Araucaria de Don Alonzo 
d’Ercilla, dont M. ‘de Voltaire a traduit 
quelques morceaux. Eh I comment y au* 
roit il de bons poëmes chez une nation 
qui ne veut s’aflujettir à aucune réglé ? 
Son.enthôufiafme eft prefque toujours 
une fièvre chaude; (on pégazc,un cheval 
échappé;Ton'hypoerône enivre com¬ 
me l’eau*de*vie ; les Espagnols veriifient 
comme ils aiment. Us ont une quantité 
étonnante de romances qu’ils favent pair 
cceur,& chantent toujours lur lé même 
air,en s’accompagnant défagréablcment 
de leurs'difcordantesguitares. Ondivî- 
fe ces fortes de pièces en deux genres : 
les unes font héroïques, 6c roulenrfur un 
trait d’hiUoire avantageux à la nation. 
Les autres reflemblent à nos vaude¬ 
villes; mais il s’en faut bien qu’elles 
en aient la vivacité, là fine (Te 6c le fel. 
C’ctoituhe cfpecé de romance, qh’un 
certain morceau de pdéfiede faintcThtS 
refc, connu en France par la traduûion 
de M. de la Monnoie. La fainte a dé 1 * 
•daté que ces vers ctoient une produc* 
.lion de fon amour, 6c non pas de fon 
.cfprit ; te c’eft Iç ftubde fe$< ouvrages 
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qu’Arnauld d’Andilly n’a ofé traduire» 
Chaque couplet ou chaque fiance efi 
terminé par ces vers : 

Que muero porqtu no mutro, 
je me meurs de regret de ne pouvoir 


mourir. 

I ' 


£ 


Si nous l'emportons furies Efpagnots 
ar nos chanfons , nos poéfies légères 
z notre théâtre, ils ont fur. nous da¬ 
vantage d’avoir produit le meilleur des 
romans. Je vous ai parlé de Michel 
Cervantes /comme auteur de plusieurs 
comédies efiîmées : fon Don Quichotte 
a mis le comble à fa réputation. Cet ou¬ 
vrage connu de toutes les nations, & 
traduit dans toutes les langues » efi le 
premier de tous les écrits de ce genre, 
par le génie,le goût,la naïveté, la nonne 
plaifanterie, l’art d’entremêler les aven¬ 
tures , & fur-tout parle talent d’inftrui- 
re en amufant.Chaque page préfente des 
tableaux comiaucs de des réfiexionsju- 
dideufes. On ait que Philippe III vit, 
un jour, de fon balcon , un écolier 
oui, enlifant, quittait de tems en teins 
.ion livre, & fc frappoit le front avec 
des marques extraordinaires de plaiiir» 
& Ce jeune homme efi foii ,dit le roi t 
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» ou bien il lit Don Quichotte >r. Le 
prince avoit raifon ; c'étoit efieftive- 
ment ce qu'il lifoit* 

On ignore dans quelle province na¬ 
quit Michel Cervantes; 6c il a cela de 
commun avec Homere. On fait qu'il 
s'enrôla Tous les drapeaux de Marc- 
Antoine Colonne ; qu'il fe trouva-, 
comme (impie foldat, à la bataille de 
Lepante, 6c y perdit la main gauche. Ef* 
clave en fuite pendant quelques années, 
il apprit de bonne heure a Supporter 
l'infortune. De retour en Efpagnc, il 

Î r fit des comédies ; ôc le duc de Lerme 
'ayant traité avec peu de conftdéra- 
tion, Cervantes, pour s'en venger,' 
compofa une (atyre fine de la nation 
& du miniftre, entêtés alors des idées 
de chevalerie : c’eft le roman de Don 
Quichotte, où, dans la bouche du plus 
grand fou de la terre,l'auteur a trouvé le 
moyen de paroitre l’homme du monde 
le plus raifonnable. Ce: chef-d'œuvre 
lui attira des perfécutions. Il compofa 
d'autres ouvrages d'agrément:, tels 

3 ue les Nouvelles de la Bohémienne ÔC 
e la Force du fang , les Travaux de Per* 
Jilis & de Sigifmonde , une critique des 
prêtres Efpagnols, Ôcc ; mais aucun de 


ï 
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ces écrits ne le tira de la ntifere dont il 
eft mort. 

Un autre auteur, dont l’Efpagnefe 
fait gloire ; eft le célébré Quevedo, né 
à Madrid vers le milieu du jeizieme lie* 
de. 11 efl regardé comme l’un des meil¬ 
leurs écrivains de fa nation ; 6c il s’efl 
exerçé dans tous les genres de poéfic. 
On a de lui plufieurs pièces héroïques, 
lyriques, facétieufes 6c fatyriques ; des 
traduéHons eliimées d’auteurs Grecs, 
Latins,& François,& même des ouvra¬ 
ges de pié’é. Lapins connue dë fespro- 
mtétions eil une efpece de fiéiion allégo¬ 
rique , traduite dans notre langue, fous 
■le titre de Voyages récréaùfs.Lc principal 
but de mes lettres étant de vous faire 
connoître les moeurs Efpagnoles, je 
né puis mieux remplir cet objet, qu’en 
vous offrant quelques détails de cette 
compofition critique 6c morale. 

« L’auteur entre dans une vaftéprai- 
» rie, au milieu de laquelle efl un mn- 
ngnifiqite palais; • Le premier apparte¬ 
naient efl rempli de femmes qui ne font 
» point engagées dans les liens du maria- 
» ce. L’une le défoie d’étre fille; l’autre 
» brûle pour un chevalier qu’elle n’ofe 

:» nommer: une troilieme demande une 

* 
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ufcrcnadcà Ton amant, ce'qui eftla 
» môme chofe, que d’annoncer à tout 
»le voifinage qu’elle en elt aimée* 
» Quelques-unes veulent cpoufer leurs 
» laquais, & d’autres des nommes ma- 
» ries. Ces dernieres font rangées parmi 
» les incurables.Pour ne pas entrer dans 
» un plus grand detail, imaginez-vous 
» toutes les autres efpeces d’extravagan- 
» ces amoureufcs ; &c vous les trouverez 
» réunies dans ce premier appartement. 

« Le fécond eft celui des femmes 
1* mariées : les unes volent leurs ma- 
» ris, pour enrichir d’autres hommes ; 
» les autres, vraies pèlerines , font des 
» voyages de dévotion, pourgagnerles 
» faveurs de leurs amans. Il y en a qui 
vont aubain, & én reviennent moins 
» pures ; d’autres vont trouver leurs 
» confefleurs, & fortent plus péche- 
» reEes du tribunal de la pénitence. 

» L’appartement fuivant ell celui 
» des veuves , folles pleines de pru- 
» dence •& d’expérience. On en voit 
» une qui, tout-à la fois, pleure pour le 
» mari, & vit pour l’amant.Une autre 
» cherche à réjouir les vivans, plutôt 
qu’à faire honneur aux morts. Au 
» relie, ces veuves font les plus infup* 
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h portables de toutes les .'folles, parce 
» quecomme il y en a peu de jeunes, 
« & que toutes ont pris l’habitude 
» d’être maitreftes chez elles, il n’en eft 
w aucune qui ne veuille commander. 

» Les vierges folles occupent un qua« 
» trieme logement : elles ne donnent 
» pas leur tendrefte, mais la vendent, & 
» voudroient que les armoiries des 
» hommes qu’elles aiment,filflent toutes 
« au champ d’or, Plufieurs fe volent 
» des.années pour fc rendre jeunesj & 
h fe parjurent pour ne pas les reprendre: 
» mais en fe privant des années,elles ont 
»> grand foin defe procurer de beaux 
m jours. Un grand nombre fe font de 
i» nouveaux vifages avec des poudres 
# détrempées fie des couleurs d’em- 
» prunt. Elles mentent non «feulement 
» par la bouche, mais par les joues ; & 
» telle eft leur malice, qu’elles veulent 
» tuer les hommes avec des poudres , 
» plutôt que par leur beauté. 

h Voilà une partie de ce que vit 
tt Quevedo , dans le quartier des 
m folles, qu’on peut appeller les peti* 
» tes-maifons de l’Amour. Celui des 
>» hommes ne lui offre pas un fpeflacle 
» moins divertiftant. Ils parcouren. 
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h les lieux d’aflemblée & de prome¬ 
nade , ÔC vont de dation en fta- 
» tion, comme les pièces d’cchecs de 
» café , en café, (ans pouvoir attra- 
# per U damé. Parmi les fous mariés, 
» on en trouve qui font tout ce que 
» veillent leurs époufes, & les coin- 
» parent à des oranges qui, prcfféés 
» ne rendent que l’amertume dont elles 
» font remplies. S’il y a des femmes fa- 
» cites, dilént-ils, c’ell que les maris 
» ne leur fourniflent pas ce qui con- 
» vient à leur état. Une époufe dans le 
» befoin, eft une place dépourvue de 
v munitions. Le quartier nés veufs 5e 
» des garçons fournit matière à d’autres 
n comparaifons 5c à d’autres portraits. 

h Au fortir de ce palais, un vieillard 
» fe prefente à notre voyageur ? 5c lui 
m dit : je m’appelle ^Difant«vrai. Mes 
» habits déchires font l’ouvrage de ceux 
» qui nie tirent à eux ; mes meurtiflures 
h font l’effet des mauvais traitemens 
» que je reçois ; car vous dites tous , 
n que vous aimez la vérité ; 5tdès qu’on 
ii vous la dit , vous vous emportez 
» contre ceux qui ont le courage de ne 
» vous rien- diffimuler. 

Le vieillard* conduit l’auteur au 
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» rendez - vous de l’Impollure. Les 
» uns en font les habitans ordinaires; 
» les autres n'y font que paflagers; 
»mais il n’ell personne qui n’y ait, 
» linon une mailon , du moins une 
» chambre ou un cabinet. Cet homme 
»li bien mis ,.eft un impolleur cjni 
» Je nourrit en artifan, 6c s’habille 
» en gentilhomme. Le noble s’endette 
» pour paroitregrand; le grand intro* 
M tluit chez lui tout le cérémonial des 
» Souverains. Le favetier fe dit cor* 
» donnier; la revendeufe,couturière; 
» le meflager, portillon royal; l’huif- 
» lier, membre de la jurtice, &c. Le 
» vieillard fait. ainft palier en revue 
» tous les diflerens genres d’imnôfture; 
v 6c chacun d’etixert caraûcriie parles 
» traits qui lui font propres. 

» L’auteur feint enfui te de fe trou* 
» ver dans une caverne profonde, oii 
» toutes fortes d’objets, viennent, s’of- 
*» frir à fa vue. Les premiers qu’il ap- 
» perçoit.font des médecins montés Jur 
» des mules couvertes de houfles noi* 
» res, des apothicaires armés de fc- 
» ringues, des chirurgiens avec des 
h fondes & des lancettes, & la Mort 
» qui ferme la marche. Ce cortège fai* 
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» Toit grand bruit ; parce qu’il coin- 
»> mençoit par le mortier de Tapo- 
» thicaire ,. continuo|t par le babil 
i> des médecins,& Te terminoit par le 
t> chant des prêtres & le fon des çlophes. 

» La Mort va s’adeoir fur un trône 
» qui lui eft préparé ; & autour d’elle (c 
» radembtent une multitude de ligures, 

11 femblables à elle en un point, &dif- 
» férentes dans tous les autres. Ce font 
fi lesdiverfcsefpeccsde Morts, la Mort 
» d’amour, la Mort, de faim, la Mort 
ii de peur;, la Mort de froid, &c. Par¬ 
ti mi ces dernieres, étoient quelques 
ii barbons, quelques favans ennuyeux, 

» & de vieux abbés i que leurs neveux 
» ou leurs , gouvernantes, avoient dc- 
n pouil|é$ avant qu’ils eudeut les yeux 
i> fermés. Des,démons, qui chafToient 
» devant eux unaubergifte, un no- 
» taire , un huidier, &c, diloient au 
» premier qui étoit tout en fucur : il çft 
i> te ms que tu fondes çn .eau, toi qui 
» en aÿ, vendu, d,fou vent, pour du vin. 
)i Le notaire ed condamné à blanchir 
w les papiers qu’il a fouillés de fes 
» fripponneries. Il étôit lié avec des 
»> chaînes formées des doigts crochus 
ri des huidiers. 

ii La ddeente aux cnfcrs^cd la qua- 

» 
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» trieme vifion de Quevedo, En par- 
» courant ces priions affrcufes, il ap* 
» perçoit Judas au milieu des maîtres* 
» d'hôtels & intendansde maifons, qui 
» lui racontoient les tours de leur mé- 
>> tierqu'ils avoient faits en l'imitant. 
» Des harpies leur arrachoient les on* 

§ les 6c leur rognoient les doigts. Près 
ejà étoit un grand enclos, tout rem* 
» pli de damnes amoureux, qui repe- 
» toient fans celle : je croyois qu'elle 
n m'aimoit ; je croyois qu'elle feroit 
» ma fortune ; je croyois qu'elle fe con* 
» tentoit de moi feul; je croyois qu'elle 
u ne s'en lalTeroit jamais ; je croyois, 
M &c. Dans un lieu éloigné étoit un 
» homme, quis'écrioit : que n'étois-je 
» muet, lorfque je prononçai ces pa<* 
»> rôles dans mon teilament : je fais mon 
» fils mon héritier univerfel ; je laide à 
» ma femme le revenu de cette terre; 
» je veux qu'après ma mort, on mette 
>• mon efclave en liberté; je légué mon 
» diamant à mon médecin; Aulu-tôt que 
»' j'eus ligné ces paroles, la terre à qui 
» j'avois donné mon corps, en fut afTa* 
» mée. Mon fils demandoit fi la maladie 


> 

y 


feroit longue ; le médecin ne celfoit 
de me tâter le poulx,pour confidérer 


» mon 

■ 




* 
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» mon diamant ; l’efclave couroit dit 
» côte de la porte; ma femme falfoit 
» détendre les meubles; & je devins 
» l’homicide de moi-môme par ce fu- 
1» nette tettament* 

» Le diable des voleurs ett accufé 
» devant Lucifer, d'avoir procure le 
» falut des hommes, en les portant au 
» larcin. On les condamne à être pen- 
» dus ; & comme avant l’exécution, 
« on les excite à la «pénitence , ils fe 
» confefient, meurent & font fauvés* 
h J'en conviens, difoit l'accufé ; mais 
» que l'on compare leur nombre avec 
>1 ceux qui fe damnent à leur fujet ; &C 
» j’efpere qu'on n'aura rien à me repro- 
» cher. Combien de témoins corrompus 
»• par argent J Combien de jtfges qui, 
» &c J Je troquois volontiers un pendu 
» contre trente qui méritoient de l’être* 
» Ce diable eutpour récompenfe, d’être 
» employé auprès de quelques gros 
i> abbés de conditionqui vont de leur 
» plein gré en enfer, fans qu'on fe tour- 
» mente pour lesy faire aller. Le démon 
» des religieufes ayant été trouvé en- 
» dormi, fe juttifie, en difant que ces 
» filles étant occupées à élire une ab- 
11 bette, font des brigues, des cabales* 
Tome Xn. T 
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» des calomnies, des parjures, & fe 
>► damnent allez d’elles - môme, fans 
» avoir befoin de Ton fe cours »*. 

Ne trouvez*vous pas que cespeintu. 
res des mœurs Efpagnoles ne reprcfen* 
tentpas mal celles de notre pays? L’au¬ 
teur, qui s’eft modelé fur Lucien, em* 
ploie ungenre de plaifanteriè,qu j donne 
de la grâce 5 cette fatyre. 

Mais le plus moderne & le meilleur de 
tous les critiques de l’Efpagne, celui qui 
a ofé le plus raifonner,efi le célébré Pere 
Feijoo, Béncdiâin, fi çonnu par Ton 
Théâtre critique & univtrftl^fur les erreurs 
communes en tout genre Je matières» Pen¬ 
dant le tems que ce religieux, qui vit en* 
çore (i), a travaillé à ce grand ou¬ 
vrage , il. n’a cefle d’ôtre en butte aux 
traits de la fuperfiition 6c de la cabale ; 
& il eft étonnant qu’il ait écrit avec tant 
de liberté, dans un pays comme ce¬ 
lui-ci , fans fe compromettre avec 
l’Inquifition. 11 n’en a pas eu moins 
d’ennemis, qui, (ans pouvoir le perdre, 
lui ont occauonné beaucoup de difgra* 
ces. 11 a été le confefteur de la vérité, au 
rifque plus d’une fois d’en devenir le 


£i) lUft mort depuis en 1765. 
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martyr. Attaquer la plus- grande par¬ 
tie des miracles, les licences du clergé, 
l’ignorance des moines, l'injuüice des 
rois, l’efdavage des peuples, la faulle. 
philofophie, Tes préjugés, l'abus de£ 
pèlerinages , des exorcifmes, l'incer¬ 
titude de la médecine, &c,c'étoit s'atti¬ 
rer la haine de tous les ordres de l'Etat. 
Les écrits fatyriques & les libelles dif¬ 
famatoires le répandirent contre lui 
avec fureur. On lui fit fur tout un crime 
d'avoir loué Bacon, Defcartes& New¬ 
ton ; les uns, parce qu'ils étoient héré¬ 
tiques; l'autre, parce qu'il s'cil écarté 
de la dodrine d’Ariftotc. Cependant le 
Pere Feijoo avoit pour lui la plupart 
des vrais favans de fa nation, & les 
fuffrages de tous ceux oui avoient fe- 
coué Te joug des préjuges. A peine un 
volume de Ion Théâtre critique paroif- 
foitil imprimé, que toute l'édition en 
ctoit enlevée ; & il falloit en recom¬ 
mencer une nouvelle. On lui écrivoit 
de tous côtés, pour lui demander des 
avis, des éclaircilTemens, & lui propo- 
fer des doutes. Malgré tout ce qu’il 
avoit publié contre les médecins , la 
faculté de Séville fe fit un devoir de 
le mettre au nombre de fes doéteurs. 

T i; 
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comme un des hommes qui avoientpar* 
lé t le plus raifonnablement de cet art.Ses 
ouvrages,qui confident en quatorze vo* 
lûmes, enibraflent toutes fortes de ma¬ 
tières , & font les plus propres à éclai¬ 
rer les Elpngnols. II dilcute , il éclair¬ 
cit ; il juge fie prononce ; ou s’il ne l’ofe 

f ias, il met les lefteurs fur la voie, fie 
aide entrevoir fon fentiment, qui eft 
toujours le plus jude. Mais pludeurs de 
fes raifonnemens font encore marqués 
au coin national, fit refpirent la mé¬ 
thode fcholadiquc ; c’ed cependant le 
philofophe le plus fage, fie l'écrivain 
je plus libre de fa nation. 

Pour dire encore un mot de l’état 
de la littérature fie des fciences dans ce 
royaume, je citerai les écrivains qui 
fe didlnguent le plus aujourd'hui par 
des ouvrages connus. Don L. Velas¬ 
quez vient de publier un edai fort edi- 
sné fur les monnoies Cadillannes. Le 
Pere Ida, qu'on peut regarder comme 
le Swift de l’Efpagne, elt auteur d’une 
fatyre ingénieufe fur la maniéré dont 
prêchent les religieux de fon pays. Les 
moines furent tellement irrités contre 
un écrit qui les tournoit en ridicule, 
qu’ils le firent défendre par l’inquifi- 
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(ion. Cette prohibition fit cclorre pen¬ 
dant quelque tems plufieurs brochures ; 
niais l’auteur voyant que cette bagatelle 
pouvoit lui fuiciterune perfécution fé- 
rieufe, abandonna le champ de bataille. 

Le dotteur Diqucr, profefleur d’ana¬ 
tomie à Valence, a enrichi fa patrie d’une 
traduflion d’Hippocrate, d’une phyfi- 
que ancienne 5c moderne, 5c de plu¬ 
fieurs ouvrages de philofophie ôc de 
morale. On connoit un livre fur b na¬ 
vigation , Pu face des gardes marines, 
par Don Juan Ulloa ; des élémens d’a¬ 
rithmétique & d’algebre, par le Pere 
de la Cerda ; un. traité des poids ÔC des 
mefures , de Pécritnre 5c des loix 
anciennes, & une relation ?!? h C-2Ü* 
fornie , par le Pere Burriel, Je fuite; 
d’excellentes dilTertations fur divers 
points de médecine 5c de phyfique, 
par Rodriguez; la pratique 5c la théo¬ 
rie du commerce,-par Don Uftariz. 

Les autres noms connus des favans de 
l’Europe, font ceux de MN1. Magani, 
Payer, Burrera, Idiaquez, Montiano, 
5cc ; des Pères Pannel, Honce, Sar- 
miento, Florez, 5cc. Le comte de Ga- 
zoln , lieutenant - général des armées 
d’Efpagne, ingénieur en chef, fur*in- 
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tendant des bdtimens & des manufac¬ 
tures, honore infiniment les fcicnces 
& les beaux arts. C’eft un mathémati¬ 
cien , qui joint à un cercle fort étendu 
dé connoiflances profondes, un goût 
exquis pour la poéfie, la mufique, la 
peinture & Farchiteîhire. Les deux 
MM. Ulloa, freres, ont acquis une cé¬ 
lébrité qui fait le plus grand honneur à 
leur nation. Ce font deux philofophes 
éclairés, qui méritent un rangdifiingué 
parmi les favans de notre fiecle. 

Cette digrefiion m’a éloigné de 
Séville ,’dont je veux encore vous 
entretenir. Cette ville contient trois 
établifiemens royaux , une fonderie 
de canins , une école pour le pilo¬ 
tage, & une manufafhtre de tabac, 
fans y comprendre la monnoic, dont 
je crois vous avoir déjà parlé. J-’y ai vu 
des pièces d’or nouvellement frappées, 
aufli parfaites que les varins. I.es Efpa- 
cnols feroienr bien de les battre toutes 
ce même ; car leurs efpèces font d’une 
figure fi irrégulière & tellement ro¬ 
gnées , qu’on efi obligé , comme je 
vous l’ai dit, d’avoir toujours le tré¬ 
bucher à la main. Les befoins prefians, 
oits’efi trouvé pluficurs fois le gouverr 
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nernent, ont occafionné beaucoup d'al¬ 
teration dans les monnoies, & confé- 
quemment dans les finances, M. Orry, 
mii depuis a été contrôleur-général en 
l'rance, fut mandé trois fois par Phi¬ 
lippe V, pour y. rétablir l'ordre. Les 
pièces ayant été rarement refon- 
: dues, il y en a encore une multitude 
| étonnante de différentes efpeces. Cela 
feul feroit voir combien le génie des 
Efpagnols eft peu tourné vers le com¬ 
merce , auquel rien n'elt fi contraire , 
que d'ûtre continuellement obligé de 
changer d'argent en paflant d'une pro¬ 
vince à l'autre. 

Les plus anciennes pièces d’Eljpagne 
ont étc frappées fur une monnoie Pu¬ 
nique. On les appelle médailles incon¬ 
nues, parce qu'aucun lavant n'a pu en 
deviner les cara&eres ; non que cette 
fcience foit négligée des Efpagnols ; ils 
favent, comme nous, qu'il n'y a point 
de monumens plus propres conferver, 
à perpétuer la mémoire d’une infinité 
d’evénemens, que les portraits, les lé¬ 
gendes ëc les inferiptions qui fe trou¬ 
vent fur les monnoies & fur les mé¬ 
dailles.'Les livres cedent à la voracité 
des flammes ou des tems ; les édifices 

. Tiy 
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Î ieriflent par la barbarie des peuples, 
e Cttyrice des princes, les incendies, 
les guerres, & quelquefois par les pro¬ 
pres mains de ceux qui les ont bâtis : 
les ftatues font tôt ou tard brifées ou 
mutilées dans les lieux mêmes oit elles 
ont été élevées. Les* monnoies font 
donc Tunique fecours qui nous relie, 
pour allurer Ja chronologie 6c Tliif- 
toire. Leur matière, & le grand nom¬ 
bre qu'on a pris foin d'en répandre, 
les ont rendues, en quelque forte, des 
monumensuniverfels&incorruptibles. 
On leur doit l’avantage de connoitrc, 
d'après nature, les portraits des princes 
qui ont gouverné les Etats, des hom¬ 
mes célébrés qui ont fervi leur patrie, 
nés citoyens illudres, qui ont donné au 
monde de grands exemples de vertu. 
Les unes, avec la figure des fouve- 
rains, contiennent la date de leurs vic¬ 
toires , les bienfaits qu’ils ont répandus 
fur les peuples, 6c la ccnnoiflance d'une 
infinité de chofes qui ont exillé fous 
leur régné. D'autres nous apprennent 
ce que les anciennes religions offrent 
d’i nier effant,les fondions des minillres, 
la forme des temples,les infirumens des 
facrificateursj&c. D'autres enfin nous 
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repréfentent les armes , les enfeignes 
militaires , l'envoi des colonies , le 
tcms, le lieu de leur fondation, les im¬ 
pôts , leur augmentation graduelle, la 
rspréfentation des places publiques, 
des ponts, des ports, des tours, des 
portiques, des arcs de triomphe, 6cc. 

Les efpeces en cuivre font fi grof- 
fieres 6c fi mal frappées, qu'on les 
croiroit plutôt la monnoie d'un peu* 
pie fauvage 6c barbare , eue celle 
d'une nation polie 6c. civilifee. Lors¬ 
qu'on en demande la raifon aux Es¬ 
pagnols , ils répondent que les malé 
heurs des-regnes précédens ayant tota¬ 
lement épuifé les finances, on a été 
obligé de fuppléer aux. befoins de 
l'Etat, en frappant à la hâte des quan¬ 
tités immenfes de.pièces de ce métal ; 
enforte qu'il y en a aujourd'hui dix. 
fois plus qu'il n’en faut,pou * une circu¬ 
lation libre ’Ôc aifée dans un grand 
royaume. Aufïï font - elles devenue? 
fi onéreufes dans le commerce, que les* 
marchands aiment mieux perdre un 6& 
demi pour cent, que de les recevoir en* 
paiement. I)'un autre côté, le minif- 
tere n’ofe pas les fupprimer, parce qu'il 
faudroit donner des pièces d'argent en» 
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échange* On craindrait d'ailleurs que I& 
diminution de celles de cuivre ne fit une 
révolution parmi le peuple, 6c n’occa- 
fionnAt du défordre dans les provinces. 
Il paraît cependant que la Cour pour¬ 
rait en faire retirer au moins pour 
vingt millions,6c y fubftituer de l’argent 
blanc, fanscaufer aucun trouble. On 
rendrait au contraire un grand fervicc 
à la nation ;. 6c la perte modique que 
le roi pourrait faire, ferait bientôt ré¬ 
parée par l’accroiflement du commerce 
intérieur , qui acquererôit plus- d’afti* 
vité, 6c prendrait de -nouvelles forces» 
Le feul expédient dont on. s'ed fervi 
jufqu’à prdfent, a été de faire remplir 
des facs de ces deniers de cuivre, ÔC de. 
les envoyer en Amérique» . 

Les Efpagnols comptent par ducats- 
dans les contrats de mariage, dans les 
états des appointemens, des penfions- 
6c des rentes ecdéfiaftiques. Les- 
comptes dn roi font tenus en maravé- 
dis ; c’eft-à-dire,. que tous les revenus- 
de la couronne, les richelTes immenfes 
qu’on apporte du Pérou 6c du Mexi¬ 
que, font comptés annuellement en 
monnoie de cuivre de la valeur d’un 

de nos liards» Les jçarchands Anglois 
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achètent 6c vendent en pièces de huit, 
& comptent par piaftres. Dans les bu¬ 
reaux des rentes décimales , ou des 
dixmes recueillies par l'archevêque de 
Tolede , les comptes , fuivant l'an¬ 
cienne maniéré, fe font en deniers; 8 c 
i! en faut dix pour un maravédi* 11 n'y 
a pas moins de cinquante commis 
continuellement occupes à ce travail. 
Quels regifires volumineux ne deman¬ 
de pas un calcul de cent mille francs 9 
lorsqu'il fe fait en une monnoie qua¬ 
torze fois moindre qu’un liard de 
France B 

Vous remarquerez que les pièces 
d'argent n’ont aucune effigie de rois ( 
que celles qui ont un bouclier ou 
une cotte*d’armes, fi elles font avanc 
1733 , ont été frappées en Europe ; 6 c 
que les efpeces qui n’ont qu’une croix 011 
un chiffre, l’ont été en Amérique. Mais 
depuis i 733 ,les monnoies d’EfpagneôC 
celles du Mexique font marquées des 
mêmes caraûeres 6c préfentent.les mê¬ 
mes figures. Les plus modernes ont d’ui* 
côté, les armes de Cafiille 6c de Leon, 
écartelées de France, avec ces lettres 5 
Ferdinand VI, D. G . Hifpan, & Ind, 
rex. De l’autre > en voit deux globes^ 


I 
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iunnonrcs- d’une couronne entre deux 
colonnes, avec ces mois: Neeplus ul~ 
tra. Vtraque unum . Les deux colonnes 
font allulion h celles d’Hercule. A l’é¬ 
gard des pièces d’or, les unes ont l’ef¬ 
figie du prince, les autres fa couronne 
&fes armes* . 

Je vous ai parlé de la manufacture 
du tabac à Séville,comme d’un établiUe* 
ment important, l’unique même de ce 
genre qu’il y ait en Efpagne, oh il fe fait 
une prodigièufe confommation de cette 
denrée* On y emploie huit àneuf cens 
perfonnes , deux cens chevaux, & plus 
de cent foixante moulins. Une grande 
partie de ce tabac vient de Virginie par 
la voie de l’Angleterre, & l’autre des 
colonies Efpagnoles. Les fpéculateurs 
croient avoir remarqué, depuis quinze 
ans.,.que ce commerce.rapporte an¬ 
nuellement au roi trois millions de plus 

3 ue les années précédentes ; & cela » 
it-on, parce qu’on a augmenté les 
taxes du tabac fin, & diminué celles du 
tabac commun j dont tout lepeuple fait 
ufage. En France, prefque tous les ta¬ 
bacs font.ait même prix.; & le maçon 
en prend.d’audi bon que le duc de pair» 
Je fuis, &c.v .... 

4 S bille y ce 13 mai tySS* 

\ 



Suite de l'Espagne. 445 

LETTRE CC 1 V, 
Suite de l* Es pagne. 

L'Andalousie fut autrefois divifée 
en trois royaumês,Jaen,Cordoue & Sé¬ 
ville , dans iefquels ctoit comnrife l'an¬ 
cienne & fameufe ville de Cadix. Cette 
derniere eft après Séville, la plus confi- 
dérable de la province : elle eft même 
plus ri chèque cette capitale, dont elle a 
abforbc le commerce & la fplendeur. 
Elle refpire le luxe, les plaifirs & l'opu¬ 
lence; 5 c l’on n'y reconnoît prefque plus 
rien des mœursEfpagnolcs;Les habitans 
font polis,affables,enjoués; aufti font-ils 
prefque tous étrangers, ta plupart Fran¬ 
çois; & l’on y parle notre langue au» 
tant ou plus que celle du pays. 

Placée fur une pointe de terre, dans 
une petite ifle fablonneufe, oh il ne 
croît pas un feul arbre, Cadix eft entou¬ 
rée de la mer de tous cotés, excepté par 
l'endroit oh l'on y aborde ; fie cet en¬ 
droit eft très-bien fortifié ; mais la ville 
eft petite, étroite & mal-faine. On a 
confirait à la pointe de rifle 9 un ou» 
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vrage qui fe nomme Saint-Sébaftienrÿ 
pour cloigner les approches de l’en¬ 
nemi ; 3c l'on a laide entre ce fort 3c 
le corps de la place, un efpace confl- 
dérable fans bAtimens, pour éviter l’ef¬ 
fet de la bombe» ' 

La bonté de la baye a r de tout 
tems , rendu cette cité très peuplée 
& très* commerçante. La mer, en fe 
retirant , laide à fec une partie du 
port ; il n’y a que le milieu, large 
de huit A neuf cens toifes, qui demeure 
plein d’eau à une profondeur plus que 
lufüfante, pour tenir à flot les plus gros 
bAtimens armes & chargés. Dans la par¬ 
tie que la mer découvre & recouvre 
fucceflivement, on ne trouve que.de la 
vafe ; de forte que les vaifleaux y enfon- _ 
cent fans danger, 3c en fortent de mô¬ 
me,quand le flot vient les relever. C’eft 
lAque fe tiennent la plus grande partie 
des forces maritimes de l’Efpagne. On a 
creufé des canaux pour mettre les vaif- 
fenux du roi en plus grande fCtretc ; & 
l'on a conflruit des magaflns, des arfe- 
naux, & tout ce qui eftnéceflairepour 
le fervice de la marine. 

Iln'yapeut-ôtre point d’endroit en 
Europe, oü les denrées foient plus 
chères 3c l’argent plus commun qu'à 
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Cadix. Toutes les nations y abordent* 
nais, à moins qu’on n’y l’oit retenu*, 
ou par un commerce établi, ou par de 
gros intérêts, le féjour n’en peut être 
agréable, parce qu’on n’y jouit point 
de la nature. La ville n’a d’ailleurs rien 
de remarquable, que la fomptuolité de 
fcs habitans. L’antiquité en a publié 
plulieurs fables ; & iesEfpagnols les ont 
multipliées. Les Phéniciens y furent 
attirés par les richelfes qui . fe trou* 
voient en Efpagne : les Syriens la fré¬ 
quentèrent, 8 r y formèrent des établif- 
femens. Telle cil l’origine du-célébré 
port de Gadcs, à prélent Cadix, qui 
pafloit, chez les Grecs, pour l’extré¬ 
mité du monde*, du côté de l’occident* 
Cette place devint li puiflante, qu’elle 
ne le codait, dit-on, qu’à Rome feule r 
pour le nombre des citoyens. On allure 
qu’elle a beaucoup perdu de fon an¬ 
cienne étendue ; que la mer a mangé. 
une partie du terrein ; &c que dans les- 
balles marées, on apperçoit encore des¬ 
décombres de maifons. 

! Ce qui rendoit fur-tout l’ille de Gadès- 

! célébré dans l’antiquité, c’étoit la reli¬ 
gion qu'on y pratiquoit*, car, outre le- 
culte originaire de la Syrie, fes habi- 


1 
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tans -adorèrent des divinités particu¬ 
lières : ils dreflferent des autels à l’An¬ 
née , aux Mois, à l’Induftrie, à la Vieil- 
lefle, à la Pauvreté, &c. Ils furent les 
premiers qui s’aviferent d’honorer la 
mort, non comme une divinité impla- 
' cable, mais comme le terme certain du 
repos pour tous les humains. Entre ces 
divinités, aucune n’a été (i renom¬ 
mée qu’Hcrcule, dont le temple fut 
bâti par les Phéniciens. L’éloignément 
& l’antiquité contribuoient également 
à- en faire croire des chofes extraordi¬ 
naires. On y voyoit deux colonnes 
d’airain, fur lefquelles étoient gravées 
des lettres myfterieufes, dont on igno- 
roit la lignification. Apollonius de 
Thiane, confuité fur cet objet, répon¬ 
dit qu’elles avoient été tracées de la 
main même d’HercuIe , & qu’elles- 
étoient le lien qui.retenoit la terre & 
la mer en fociété. On prétend que ce 
héros fépara les deux montagnes de 
Calpé & d’Abyla, dont l’une eft actuel¬ 
lement en Europe, & l’autre en Afri¬ 
que, & qu’il joignit, par ce moyen, 
l’Océan avec la Méditerranée. Prenant 
cet endroit pour les limites dumonde,il 
y*éie va ces fameufes colonnes qui por» 
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lent Ton nom, 6c y grava cette infcrip- 
tion fi connue 1 Non plus ultrâ . 

Cadix eft le centre de tout le com« 
merce qui fe fait aux Indes occidenta¬ 
les : c’eft le lieu oit tous les négocians 
François, Anglois, Hollandois, Ita¬ 
liens envoient leurs effets, pour les 
faire tranfporter en Amérique fur des 
navires Efpagnols, qui font partagés 
en trois clafles, la flotte, les vaiflcaux 
de rcgiftre, 6c les galions. La flotte 
confifte en trois vaiflcaux de guerre , 
6c quatorze ou quinze navires mar¬ 
chands , dont le port eft, depuis quatre 
cens jufqu’ft mille tonneaux. Ces bâti- 
mens font chargés de tout ce que l'Eu¬ 
rope produit de meilleur en tout genre: 
étoffes de laine 6c de foie, toiles.fines, 
velours, rubans, dentelles, miroirs, 
verres, papier, coutellerie, toutes for¬ 
tes d'inftrumens de fer, des montres, 
des pendules, des bas, des foulicrs, 
des livres, des tableaux, des vins,, des 
fruits, &c. Ainfi toutes les nations 
font intéreflees dans la cargaifon de 
cette flotte. L’Efpagne n’y a guère de 
part, que pour fes vins, 6c quelques 
autres articles peu importnns; ce qui, 
joint au fret, aux droits de courtage., 
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aux taxes & impofitions pour !e ror, 
eft tout l’avantage qu'elle retire de ce 
commerce. La flotte appareillée à Ca¬ 
dix, eft chargée pour la Vera*Cruz. Il 
ne lui efl pas permis de fe féparer, 
ni de relâcher en aucun endroit. Elle 
prend en retour de l'or & de l'argent, 
des pierreries,de la cochenille,de l’indi¬ 
go, du cacao, du tabac, du lucre, &c. 

Les vaifleauxde regiflre font équip- 
pés Sc partent pour le compte de 
quelques particuliers de.Séville & de 
Cadix. Lorfqu'ils croient que les ports 
de l'Amérique manquent de certai¬ 
nes marchandises, ils présentent une 
requête au confeil des Indes, & deman¬ 
dent la pcrmiffion , moyennant une 
certaine fommo , d’envoyer chacun 
un navire de trois cens tonneaux. 
Ils font encore obligés de faire des prê¬ 
tons confidérablcs à différons officiers, 
pour obtenir des facilités qu'on n'ac¬ 
corde qu'à prix d'argent. Quoique le 
confcntemenr porté dans le regiflre, 
ne foit que pour trois cens tonneaux, il 
ne part aucun bâtiment dont la charge 
ne contienne au moins le double. 

La flotte appelles les galions, eft 
compoféc de huit vaiffeaux de ligne. 
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devinés principalement pour fournir le 
Pérou de munitions de guerre ; mais ils 
font encore remplis de toutes fortes de 
marchandifes pour le compte de divers 
particuliers. Douze autres navires par¬ 
lent fous leur convoi ; & cette flotte , 
comme celle de la Vera-Cruz, a fes 
bornes & fes limites. Elle ne peut faire' 

3 ue le commerce de Terre-Ferme & 
es côtes de la mer du fud, comme 
l’autre ne doit débarquer que dans le 
Mexique. J’ai parlé ailleurs des fameu- 
fes foires de Porto-Belo, de Cartha- 
gene, d’Acapulco & de Panama, & 
des principaux détails qu’entraîne l’im- 
menfe étendue de ce négoce , qui 
efl totalement entre les mainsdes étran* 



fous main. Les Efpagnols ne font que 
les prête*nom$, ’ 

Les Angîois fe plaignent que le 
commerce, quife falfoit autrefois dans 
rintérieur du royaume entre eux & 
les fuicts de 1 Sa Majeflé Catholique , 
cil diminué de plus d’un tiers. ' Je 
leur en demandai la raifon ; voici la 
reponfe que me fit un négociant. « L’ex- 
» trôme avarice de nos marchands do 
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» Londres eft une des premières eau* 
» Tes de ce changement. Pour augmen- 
» ter leurs profits , ils ont mis leurs 
n effets à un prix qui a rebute les 
n Efpagnols. D’ailleurs la main-d'œu- 
» vre en France & en Hollande, étant 
» beaucoup moins chere qu'en Angle- 
n terre, leur donne la facilité de ven- 
» dre à meilleur marché. Unetroifiemc 
m raifon eft l'avénement de lamaifon 
« de Bourbon au trône d’Efpagne; 
» époque oit les François ont corn- 
» mencé à faire le commerce dans ce 
» royaume , & à nous enlever le 
» notre.Ce font eux qui, en retour de 
» leurs foies, de leurs toiles, ÔC autres 
» ouvrages de leurs fabriques, tirent 
m aujourd’hui les tréfors du Mexique 
m & du Pérou. Je pourrois parler 
» aufii des progrès que les Efpagnols 
» ont faits dans quelques branches de 
» mnnuf.iflures, de l’encouragement & 
» des récompenfcs que les rois, fuccef- 
» leurs de Charles II, ont donnés aux 
m arts & i\ l'induflrie. Ils ont appelle 
» des étrangers; ils ont excité l’émula- 
» tion de leurs propres fujets ; & cette 
v attention n’a pas etc abfolument in- 
» fruftueufe a. 
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Malgré toutes ces plaintes , le né¬ 
goce des Anglois dans ce pays eft 
encore confidérable. Ils y portent une 
quantité prodigieufe de poiflon fec 6c 
falé, des draps, des foies travaillées, 
des provifîons de guerre & de mer, 
des ouvrages d’horlogerie, du plomb 9 
de l'étain, du cuivre, des chapeaux, 
en un mot, toutes les produflions de 
leur ifle & de leurs colonies, pour !e£ 
quelles ils reçoivent celles de l'Espagne 
ôc de l’Amérique. Les principales (ont 
les vins, les fruits, le cacao, les excel¬ 
lentes laines de Ségovie , les lames, 
d'cpée de Tolede, les armes à feu de 
Guipufcoa 6c de Barcelonne, le tabac 
de Séville 6c de la Havanne, &c» 

Le trafic entre ce royaume 6c fes 
colonies, eft naturellement tout ce 
qui foutient fes forces maritimes* 
Quant à fon négoce intérieur , il 
n'eft nullement proportionné au nom¬ 
bre de fes habitans. Sans doute que la 
fituation du pays, la nature du climat, 
6c l'abondance de toutes les den¬ 
rées néceflaîres à la vie, les empê¬ 
chent de chercher pilleurs, ce qu’ifg 
trouvent chez euxjwec profufion. Mais 
leur grande erreur politique, eft de 
n'avoir pas allez fait attention à la vé; 
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rité de cette maxime : « que l’induftrïc,* 
» les art s & le travail, fur-tout pour 
» les befoins de première néceflité, 
«font des fources de richelTes plus 
» fûres & plus durables, que toutes les 
» mines d'or & d'argent ». Depuis quel* 
qties années, le miniftere femme s'être 
apperçu de cette méprife ; & c'eft pour 
la réparer, que. la Cour a établi des ma* 
nufafturcs de laine à Ségovie, à Gua- 
dalajiup , à Sarraçofle, à Aeuilar , à 
Barcclonne; de foie, à Murcie, à Va* 
lence, en Andaloufie, en Catalogne ; 
d'étoffes 4'pr & d'argent, à Talavera j 
à Madrid ; de toiles, à Corogne, à Sc- 
eovie ; de porcelaine, au Buen-Retiro, 
a Madrid ; de tapifTeries & de cartes, 
dans cette même ville; de verre, à Saint* 
Ildephonfe; d'épées, àTolede ; de fer, 
dans la Bifcaye; de papier, à Ségovie ; 
de poterie, à Talavera-la-Reyna, &c. 

-Après Séville & Cadix, les princi* 
pales villes de l’ancien royaume d'An- 
daloufie, font Gibraltar, Tarif, Algé* 
aire. Rota, Conil, Médina-Sidonia, 
Xérès, San Lucar, Arcos, Almontc, 
Palacios , Jcrcnna , Offuna , Ecija, 
Raëça, Andaxar, Jacn, Ubeda, Cor* 
doue, &c. 

Gibraltar efl un monument éter- 
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ncl de la foiblefle des Efpagnols, qui 
rie peuvent la retirer des mains des 
Anglois. Ces derniers y entretiennent 
une garnifon nombreule, & y ajoutent 
tous les jours de nouvelles fortifica¬ 
tions. Personne n’ignore les avantages 

3 u’ils retirent de cette rade, ainfi que^ 
u Port-Mahon, qui leur donnent le 
commerce de la Méditerranée. La ville 
efl lituée au pied & dans la partie occi¬ 
dentale d'un rocher efcarpé, qui avan¬ 
ce prés d’une demi-lieue dans la mer, 
& ne tient au continent , que par une 
petite langue de terre qui n’excede pas 
la hauteur de l’eau, Du tems de l’inva- 
fion des Maures, un général de leurs 
troupes, nommé Tarit, ayant débar¬ 
qué Ion monde au pied de ce promon¬ 
toire , s’y maintint malgré les efforts 
des Goths, lui donna fon nom, qui 

joint à celui de Montagne, Gibet , a 
formé, par corruption, le nom de Gi¬ 
braltar. On trouve à fon fommet une 
magnifique efplanadc, d’oit la vue fe 
porte à plus de trente lieues dans la Mé¬ 
diterranée. On y a conftruit une tour 
fort élevée, oh il y a toujours une fen- 
tinelle pour découvrir lesbfhimensqui 
font voile dans le détroit. Cet homme 
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en donne avis aufli*îôt qu’ils paroiflenf, 
en allumdht autant de feux , qu’il ap* 
perçoit de vaiflbaux. ^ • 

C’cft auprès d’Agezire, que les Mau» 
res, appelles par le comte Julien, firent 
leur première delcente en Efpagne. 
Ils en relièrent les maîtres pendant 
fept cens ans; & comme.ils étoient 
fort laborieux , ils firent de ce pays 
un lieu de délices. On y . voit un 
cbAteau, que les habitans difent être 
celui du comte Julien ; fie fi l’on cri 
croit les Efpagnols, ce chAtcau reçoit 
encore de tems en tems la vifite de fon 
ancien maître, qui vient contempler 
■ les trefors qu’il y a cachés, & maltrai- 
tçr les perfonnes qu’il y trouve. Les 
curieux le font conduire dans les caves, 
qui font de vaftes fouterreins , comme 
ceux de l’obfervatoire de Paris. On y 
voit des cryfialiifations qui pendent 
aux voûtes, comme des morceaux de 
glace ; en les rompant avec des mar¬ 
teaux , il en tombe des pièces que 
quatre hommes auroient peine à porter. 

La ville de Conil eu célèbre par 
la pêche du thon , qui y ell toujours 
fort abondante. Vous connoifiez ce 
poifion mafiiffic ventru, couvert de 

grandes 
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grandes écailles & d’une peau déliée t 
qui a le mufeau pointu 6c épais, les 
dents aiguës 6c petites, les ouies dou¬ 
bles , accompagnées chacune de deux 
nageoires, 6c le dos tirant fur le noir» 
Sa queue large & formée en croiflant, 
faitprefque toute là force 6c là défenfe. 

Il elt d’ailleurs fort craintif ; & le moin¬ 
dre bruit le fait fuir dans des folles, où 
des filets font tendus pour le prendre. 
On appelle ces pièges, des madra- 
gucs. L’entrée en elt aifée, & la (or¬ 
tie difficile. Si le thon veut fauter 
par«defiùs, il en eft empêché par des 
hommes qui fe tiennent dans de pe¬ 
tites barques autour de la madrague ; 
èc après avoir tenté quelques efiorts , 
U relié tranquille dans ta prifon, jufqu’à 
ce que- les pêcheurs le tirent à terre 
6c le tuent. 

Ces poillons nagent en troupe, 6c fe 
fuivent comme des moutons; de manie? 
rc que dès qu’on en voit un entrer dans 
la forte tendue de filets, on eù fûr que* 
tous les autres vont s’y jetter après lui. 
On connoit leur approche par le bruit 
qu’ils font en agitant violemment l’eaii 
de là mer. 1 On les pêche aulfi à là ligné • 
fur des bateaux toujours à la voile. 

Toute XyL V 
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]L/harfleçon eft jçouyert d’un vieux linge 
ou d’un petit fac taillé en forme de far* 
dîne, dont le$ thons paroiftent très* 
friands ; $ç comme ils font en même 


jem$ très-voraces,ils gobent avidement 
j’hameçon, Chaque bateau en ramene 
quelquefois plus de cinquante, qui meu- 
rent aufli-tôt qu’ils (ont pris. On les pend 
parlaquçue; on leur ouvre le ventre 
pour en ôter les entrailles ;& on les cou* 
pe par tronçons. Leur chair, qui reflem- 
ole à celle du veau, eft ferme, &c très* 
nourriflânte. On la mange rôtie; on la 
faie aufli pour la conferver ; ou bien on 
la marine, en la faifant cuire avec de 
f huile de du fel : & on la met dans des 
barils avec.de la nouvelle huile, du 
poivre concatifé, des doux de gérofle, 
Sc des feuilles de laurier» Les habitant 
deConil en font un très-grand com¬ 
merce. 11$ en «chargent des vaifteaux 
pour l'Italie, oii elle fert..de nour¬ 
riture aux équipages des galeres de la 
'Méditerranée.. Les .ducs de Médina- 
Sidopia, feigneurs de cette ville, en 
retirent tous les ans plus dé cinquante 
piille écus. Le thon eft un fort grand 
poiflon : on en trouve qui ont jufqu'à 
pieds de. longueur \ les plus com* 
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muns en ont fept ou huit, 6c pefent en¬ 
viron cent cinquante livres. L’été eft 
la faifon ordinaire de cette pêche. 

A une lieue de Medina-sïdonia, on 
montre le château où Pierre le Cruel 
tint autrefois prifonniere la reine Blan¬ 
che de Bourbon,Ta femme, pour com¬ 
plaire à Marie de Padilla, fa maitrefte. 
Xérès eft célébré par fes vins, dont il 
le fait un grand débit tant en Europe que 
dans les Indes. La campagne des envi¬ 
rons eft fameufe par la bataillé que per¬ 
dit,contre lesMaureSjle malheureux Ro« 
denc , dernier roi de la race des Goths, 
de qui décida de l’empire d’Efpagne. 
On voit dans l’églife d’Arcos, les por¬ 
traits de tous les hérétiques qui ont 
été brûlés par l’Inquifition. 

^ Mon deftein n’eft pas de- parcourir 
ainfi toutes les villes de l’Andaloufie; 
je ne m’attacherai plus; qu’à celles qui 
ont été des capitales de royaume. 
Jaen eft célébré parla fainte Véronique, 
à laquelle les Efpagnols ont la plus 
grande dévotion. Vous favez que c’eil 
le nom au’on donne à l’image de la 
face de Notre-Seigneur, peinte furie 
mouchoir d’une des femmes qui l’ac- 
coaipagnoient au calvaire : que cette 

V 1 ** ^ 
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femme,nomniée Véronique,préfenta au 
Sauveur le voile qu’elle avoit fur fa tête, 
pour lui effuyer le vifage couvert de 
iang 6c de Tueur ; & que Ton portrait de* 
meura tracé fur cette'toile. On ne dit 
pas comment cette relique eft arrivée 
dans cette yiUe ; mais on la conferve 
avec un foin infini. Elle eft dans une 
châtie magnifique, fermée à fept clefs, 
gardées par fept perfonnes différentes. 

Cordoue , confidérable par fagran¬ 
deur, fes richeffes , fon ancienneté, 
les agrémens de fa fituation fur les 
bords du Guadalquivir, la bèauté de 
fes maifons, la multitude de Tes jar¬ 
dins, la fertilité de fon terroir, tient 
le fécond rang parmi les villes de l’An- 
daloufte. Elle étoitdéja fort cçlebre du 
tems des Romains, fous je nom de Cor? 
4uba ; 6c Von y trouve encore partout 
des infcriptiôns &c des monumens qui 
marquent fon antiquité 6c fa fplendcur. 
Elle a fur • tout produit beaucoup de 
rands hommes , tels que Lucain, les 
eux Senequcs fous le régné des Ro* 
mains, &, fi l’on en croit les habitant, 
Avicenne 6c Averroès fous l’empire 
des f Maures. On penfe avec plus 
(le ration, qu’ils n’ont fait que l’il* 
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lultrerpar leur .féjour 6c par leurs 
travaux , lorfque cette ville étoit le 
centre des «fris, 6c le rendez-vous de 
tous les favans. Le fameux Olius, qui 
préfida au concile de Nicée, fut un de 
les premiers évêques. 

L'églife cathédrale eft ce qu’il y a de 
plus remarquable à Cordoue. Elle fut 
bâtie au huitième -liecle par les Ara* 
bes, auxquels elle fervoitde mofquée, 
nom qui lui.eil relié ; car on l’appelle 
encore aujourd'hui la Mcfquita. On ÿ 
entre par vingt-quatre portes char* 
gées de fculpture 6c d’ornemens ; la 
voûte, peinte 6c dorée, cil foutenue 
par plus de trois cens colonnes d’al¬ 
bâtre,de jafpe*6c de marbra d’un pied 
6î demi de diamètre, 6c dont quelques- 
unesont des chapiteaux d’ordre Co¬ 
rinthien , relies précieux d’un ancien 
temple dédié à Auguftè. Elles dé¬ 
voient faire un efTet admirable, avant 
^ue les Chrétiens, pour adapter celte 
eglife ù leurs ufages, né les eulTent cou¬ 
pées par des croix,par des autels & 
par le choeur litué précifément au mi¬ 
lieu du temple. On y montre un crûci- 
jîx, qu’un Elpagnol, prifonnicr parmi 
les Maures, a fait, dit-on , avec fes 

Vüj 
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ongles. Un François ne doit pas on*’ 
blier la chapelle de faint Louis 9 oit 
fe trouve une Aatue équeAre de ce mo» 
narque. . . • 

On m*a parlé d’un ufage établi dans 
le chapitre de cette cattiddrale, oui 
.vous paraîtra fingulier. Lorfqu’un di¬ 
gnitaire meurt fans faire de teAament, 
ç’eA l’évêque qui hérite de Ton bien ; & 
il en hérite prplque toujours; car cerné* 
me chanoine ne peut teAer fans une per- 
million exprefTe du pape, qui s’accorde 
difficilement. S’il l’obtient néanmoins , 
le prélat peut encore choifir parmi les 
meubles du défunt, ce qui lui convient 
le plus. C’eA ce qu’on appelle la lue» 
îuofa , la pleureufe, ou fe droit de deuil* 
. L’ancien palais des rois de Cordoue 
cA un grand bâtiment, accompagné 
d’un jardin fpacieux , & d’un bois 
d’orangers. L’fnquifltion en a auffi un 
afTez beau fur le bord du fleuve. La 

} >Iace Mayor eA bordée de jolies mai- 
ons avec des portiques» Les monta- 

g nes , au pied desquelles la ville cA 
âtie, font entrecoupées de vallées 
charmantes, arrofées d’une multitude 
de ruifleaux & de fontaines, decouver¬ 
tes de forêtS'd’orangers. Ces arbres, 
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lorfqu’ils font en fleurs, embaument tout 
le pays ) 8c c’eft un grand plaifir pouf 
les habitans, de fe promener la nuit à 
la campagne, pour refpirer ceparfum 
délicieux. On rapporte que Muza, ce fa* 
meux capitaine Maure, qui conquit ce 
royaume, étant .contraint de l'aban¬ 
donner pour retournera Afrique, ne 
put s’empêcher de s’écrier : «ah J Cor* 

» doue, que tu es charmante 1 Que l’on 
» goûte chez toi de délices 1 Que tu as 
u reçu du Ciel de grands avantages 1 » 
Après avoir prononcé ces paroles, il 
partit pénétré de douleur, de quitter 
un fi beau lieu. * ' 

Les hauteurs voifines de cette ville» 
font partie de la Sicrra*Morena , nom 
qu’on donne à cette chaîne de monta- , 
gnes, qui' fépare l’Andaloufie de la 
nouvelle Caflille. Quelques-unes font 
couvertes de bois, d’autres arides & 
toutes remplies de minéraux. Elles ont 
au moins vingt-quatre lieues de lon¬ 
gueur , fur une largeur très-inégale. Ce 
pays n’a jamais été ni habité , ni cul¬ 
tivé , moins par la mauvaife qualité du 
fol, que parce qu’il s’eft prefque tou¬ 
jours trouvé frontière entre des Etats 
qui fe faifoient une guerre fanglante. 

Y iv 
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Le 'projet de Ja peupler fut propofé à h 
cour en ijz] ; mais on y trouva alors 
des difficultés infurmontables. Une des 
principales étoît que l'Efpagne entière 
auroit bel'oinde colonies, & parce que 
toutes Tes provinces étoiènt incultes ; 
qu’il étoit inutile d’aller au loin chercher 
un terrein inconnu, montagneux, fans 
débouchés , lorfqu’onavoit, aux portes 
même de la capitale , des campagnes 
déferles & qu'on ncgÜgeoit de cultiver. 

Ce môme projet vient d’être préfen- 
tc de nouveau; mais,s’il eft accepté, 
je doute qu'il puifTe jamais être exé¬ 
cuté. On parle de faire venir des étran* 
„ gers , 6c principalement des Allemands 
& des Flamands, pouf les établir dans 
ces montagnes ; de donner à chaque 
famille une- maifon garnie de tous Tes 
uftenfiles, cintj vaches-, dix moutons, 
trente poules, fix cochons, les outils 
néceflaircs pour tous les travaux, & 
d’y attirer au moins mille familles. Mais 
comment rafTcmkler en Efpagne cinq 
mille vaches, dix mille moutons, tren¬ 
te mille poules, 6c c, fins dégarnir 
d'autres provinces? Ajoutez à cet in¬ 
convénient , les obflncles qu’on éproii* 
veroit de la part des autres putfTan-, 
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ccs. Tous les princes de l’Europe ont 
les yeux ouverts fur la défertion de 
leurs fujelsj.ils ne manqueraient donc 
pas de s’oppofer à cette émigration. 

En fuppofant môme qu’aucune-des 
mefitres a prendre pour le fuccès de la 
colonie ne puifle manquer ; que l'argent 
ioit abondant ; que les livraifons foient 
faciles & de bon aloi, les maifons cons¬ 
truites promptement & dans des ter* 
reins avantageux, les maladies rares, 
& les récoltes ’heureufes, on peut en* 
core afTureç que l’opération fera fans 
elTet , & que la colonie diminuera 
(l'elle*môme ; parce que la dépopula¬ 
tion de l’Efpagne a fa caufe dans le man- 

3 ue de travail, de commerce 8c d’in* 
uflrie ; ficquelezele des colons s’étein¬ 
dra comme celui des anciens habitans-* 
Ce ne font point précisément-de nou¬ 
veaux hommes qu’il faut à ce pays ; la 
population ne peut pas être un effet < 
rapide : il faut des üedcs d'un bon gou¬ 
vernement , des chemins , des ca¬ 
naux , des plantations ; une fage 
adminiflration des finances, une for* 
me d’impofition qui ne nuife ni à l’a¬ 
griculture , ni à rinduftrie : il faut di* 
minuer le nombre dés gens de main*. 

V v. 
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morte, retirer de la main des grands 
une partie de leurs vaftes domaines, 
abolir I'inquifition. Il faut enfin, un 

{ )lan fixe, invariable, bien fuiyi, de 
'argent, du courage, des facrifices, 
& cent ans. 

Je viens de prononcer le mot d'agri¬ 
culture ; 6c ce mot rappelle toujours 
combien cet art eft négligé en Ef- 
pagne. Un des abus qui lui font le 
plus de tort, c'eit que l'exportation du 
bled, d'une province à l'autre, e(l dé¬ 
fendue , excepté pour le roi & le fer- 
vice. des armées. Par cette mauvaiio 
politique, il y a des provinces qui font 
obligées d'en faire venir d'Afrique, d'I¬ 
talie ou d'Angleterre. D'ailleurs à quoi 
pourrait fervir la liberté du commerce 
des grains, fi l'on manque de grands 
chemins, & de rivières propres à les 
tranfporter? Une compagnie de négo- 
cîans & d'ouvriers Hollandois s'étant 
préfentée à Charles II, pour rendre na¬ 
vigable le Mançanarès depuis Madrid 
julqu'auTage, & le Tage jufqu'à Lis¬ 
bonne , offrit de faire toutes les avan¬ 
ces , fans qu'U en coûtât rien à la cou¬ 
ronne , pourvu qu'on lui accordât un 
certain droit fur les joarchandifcs qui 

1 mS m 
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feraient conduites par cette voie; Le 
confeil de Caftille examina cette pro* 
pofition ; de, après bien des délibéra* 
lions ,1e réfultat fut, à ce qu’on dit, 
h que s’il a voit plu à la Providence, que 
» ces deux rivières fufTentnavigables , 

» elle.n’auroit pas eu befoin.de l’aiGf* 

» tance humaine ; que puifqu’elle ne 
» l'avoit pas .fait, cetoit une marque 
» qu’elle n’avôit pas cru que cela dût 
«Être ; que.de l’entreprendre alors,' 

» ce feroit violer fes decrets , de vou- 
» loir redrefler lesimperfeèlions qu’elle 
n a mifes à deflèin dans fes ouvrages ». 

Un autre défavantage pour l’agricul* 
ture Efpagnole j c’eft que la vente d'une 
terre rompt le baU du fermier. De là 
cette négligence quilaifle la plupart des 
campagnes incultes. Quiconque voya- 

S e dans ce pays , regarde.avec autant, 
e pitié que de furprife, une étendue 
immenfedes plus belles terres qui rap¬ 
portent très-peu de grain» La plupart 
paroiflent abandonnées fit fans culture ; 
de celles qu'on a labourées , le font fi 
négligemment, que les épis manquent 
de nourriture de d’embonpoint. Les 
champs font d’ailleurs toujours remplis 

de mauvaifes herbes, de couverts de 

. « . • f * if_* 1 
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pierres. Ôn ne faitque grater unpeula 
ftirface, en traçant un léger fillon, que 
le moindre vent ne tarde pas à recou* 
vrir. Après ce pénible labour, les pay* 
fans laiflent repofer la terre pendant 

Î pielques jours, vont enfuitefaire leurs 
emadles , & ne regardent plus leur 
champ jufqu’à la récolte. Une preuve 
de la fertilité du terroir, c’ell le pro* 
duît qu’il rend encore, malgré le. peu 
de foin qu’ils prennent de le travailler. 
Croiriez. « vous qu’ils ne ■ fe don¬ 
nent pas la peine de faire eux-mêmes 
leurs moillbns ? Ce font dés Auver- 
gnacs, des Languedociens, des Gaf- 
cons & des Bafques, joints à quelques 
habitans de la Gallice, qu’il faut excep* 
ter de cette indolence générale, qui 
courent l'Efpagne tous les ans au tems 
de la récolte* On ne fait jamais de ger¬ 
bes pour Torge,& rarement pour le fro* 
ment» On ne tranfporte point le grain 
nouvellement coupé, ni au grenier, ni à 
la grange : on le laiflfe en plein champ , 
fur une éminence, dans un terrein fec & 
uni, oîi les mules le foulent aux pieds ; 
les Efpagnols n’ont pas d’autre façon 
de le battre. Pour conferver le bled 
expofé en plein air, on l’environne de 


I 
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petites .barraques; &'comme ces en¬ 
droits font communément dans le voi- 
finage des villes,les habitans vont le foir 
s’y promener, & s*y raffemblent pour 
fe rejouir. On y danfe au Ton des inf- 
trumens ; & l’on y joue de la guitare. 
Les dames même de Madrid ne dédai¬ 
gnent pas ces fortes de divertiflemens. 

On ne féme guère, en Efpagne, que 
de l’orge, du riz & du froment. C’eft 
avec la paille de bled, au’on nourrit les 
mutes ; mais cette paille, préférable au 
foin même par fa dclicatefie 8c par fon 
fuc,foutient ces animaux dans leurs plus 
grandes fatigues. Les chevaux même 
n’ont pas d’autre nourriture, à moins 
qu’on ne leur fa fie faire de longues 
courfes ; & dans ce cas, on leur donne 
de l’orge. On prétend que la pailje ha¬ 
chée contribue à leur former ce corfage 
élégant ôt fin, qui diftingue tes chevaux 
d’Efpagne de ceux des autres pavs. 
Quant à l’avoine, on en fait ici peu d’u* 
fage,quoiqu’elle n’y foit pas abfolument 
inconnue. Lôrfque le bled *eft battu r 
mondé & vanné, on le tranfporte dans 
un grenier public, d’où il eft difiribué au 
peuple par des magiflrats particuliers 9 
prépofésà cette adminiftration» 



Îf70 Suite de l’Espagne* 

Ce que j’ai dit de l'agriculture Efp**; 

S noie, ne regarde point les environs 
e Grenade, de Murcie, de Valence 
& de Barcelonne, qu’on a foin, de¬ 
puis quelques - années, de bien culti¬ 
ver & de bien entretenir. Les Catalans 
fur-tout font induftrieux & connoîflent 
le prix du travail. Les campagnes des 
trois autres provinces préfentent, avec 
lin afpeû charmant, - des jardins qui 
abondent en toutes fortes de grains &C 
delégumei. On y trouve des petits 
pois, même au milieu de l’hiver ; & ils 
y viennent fans le fecours ni des four¬ 
neaux ni des poêles. On s’apperçoit 
feulement, qu’il y manque toujours un 
peu d’induttne : on n’y voit.ni enclos , 
ai haie, ni arbre, mais des vignes & des 
olives. En bifcaye,» on Exe toute fon 
attention aux manufaâures de fer; 
les terres y font abfolument négligées : 
«lies le font encore plus dans les deux 
Caftilles. 

s* - Le climat de l’Efpagne eft peut-être 
le plus beau de l’Europe* L’air qu’on y 
refpire, eft pur & falutaire, mais trop 
iùbtil pour les tempéramens difpofés à 
la phthifie. En hiver, le froid eft vif & 
pénétrant ; il $ut avoir la précaution 
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de fe garantir la poitrine* En été, les 
chaleurs font accablantes ; il faut fe 
tenir tranquille dans fa chambre ; fans 
fe remuer, fans y laifler entrer le jour ; 
c'eft le feul moyen de fe mettre à l'abri 
de l'extrême chaleur. Le choix de l'eau 


eft encore un foin qu'on ne doit pas 




juès eft très*mal-faine ; mais on la cor» 
rige en y plongeant un fer rouge avant 

S ue de la boire. J'ai déjà parlé des eaux 
e Madrid; elles ont un degré de bonté* 
fi fupérieùr, que les Cours de Naples 
& de Parme en font venir pour leur 
triage ordinaire» 

On trouve ici pfufieurs arbres parti» 
culiers au pays, tels que le chêne veré, 
k liège , «c. Le premier reftèmble ab» 
folument au chêne ordinaire, foir par la 
fleur, (bit par le irait; mais il en différé 
par fes feuilles, qui approchent de celles 
du houx. Elles font termes, piquantes 
par les bords, d'un verd foncé, un peu 
velues, blanchâtres par-deflbus, & ne 
tombent point en hiver. Il y a de ces 
arbres qui font affez gros, « qui don* 
sent un bois dur, dont on fait, pour la 
marine, des efiieux de poulies. Quel¬ 
ques efptçes de ce chêne portent w) 
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gland doux, & aufli bon à manger que 
les châtaignes, le môme peut-être dont 
on Te nourrifToit dans l’âge d’or. 

Une autre efpece croît en buiflbn 
garni de feuilles très-petites, fur lef- 
quelles fe nourrit cet infefte utile 8c 
précieux, qu’on nomme kcrmhs. La fe¬ 
melle , étant jeune, court fur les tiges ; 
mais au bout de quelque tems, elle.fe 
Exe dans un endroit, & y devient par¬ 
faitement immobile, C’eft là qu’elle at¬ 
tend le mâle, qui, transformé en mou¬ 
cheron , la cherche en volant, Lorfqu’il 
l’a trouvée, il fe promene fur elle, 8c 
va de la tâte à la queue pour l’exciter 
au plaiftr. La femelle Edelle alors, 8c 
fo umife au voeu de la nature, répond à 
fes careffes, qui donnent lieu à l’aûe de 
la fécondation. Son corpsfe gonfle d’a¬ 
bord ; fa peau s’étend , fe feche, & 
devient comme ces excroiflances qu’on 
apperçoit furies arbres. Dans cet état, 
elle ne fert plus que de coque, fous la¬ 
quelle font renfermés les oeufs de l’infec* 
te. Vus aumicrofcope, ils font parfemés 
d’une infinité de points brillans de cou¬ 
leur d’or; 8c étant fecoués, il en fort 
autant de petits animaux entièrement 
femblaHes à celui dont ils tiennent la 
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vie. Ils fe difperfent fur ie chêne vercl, 
jufqu’à ce qu’au printems fuivant, ils 
fe fixent fur les branches, pour y faire 
leurs petits. La récolte du kermès eft 
plus ou moins abondante, fuivant que 
l'hiver a été plus ou moins rigoureux* 
Des femmes le détachent avec l’ongle 
avant le lever du foleil, & l’enferment 


dans des boites pour tes vendre aux 
teinturiers ou aux apothicaires ; car on 
s’en fert également pour la teinture & 
pour la médecine* 

Le liege eft un autre arbre de 
moyenne Hauteur, qui reflemble allez 
au chêne verd par les chatons & par 
fes glands. Son écorce eft épaifle, lé¬ 
gère, fpongieufe, de couleur grifâtre, 
fe fend elle-même, & fe fépare de l’ar¬ 
bre , fi l’on n’a pas l’attention de l’en dé* 


tacher. Elle eft pouflee par une autre 
écorce qui fe forme deftous. Quand 
les habitans veulent en faire la récolte. 


ils fendent le tronc dans toute fa 


Ijngu'.ur , pour tirer cette écorce 
plus commodément. Ils la trempent 
aufft-tôt dans l’eau pour l’amollir, la 
font enfuite fécher au feu, en la char* 
géant de pierres pour la rendre plattc* 
Tel eft le liege qu’on tranfportc en 
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ballots dans tout le monde ; dont on fe 
fert pour faire des bouchons ; qui s|em* 
ploie pour la pêche, dans la marine, 
& à d'autres ufages* 

Le miel d’Efpagne peut être com* 
n paré à celui du mont Hymette. Les vi¬ 
gnes font extrêmement abondantes ; ce 
qui fait que. l’on ne coiinoît ici ni la 
biere ni le cidre» Les liqueurs étran¬ 
gères, comme le rum de la Jamaïque, 
y. font défendues. Les excellens vins 
du pays fe vendent fort chers ; & l'on 
en boit rarement d'étrangers, excepté 
dans les ports de mer. J'ai parlé de 
ceux d'Efpagne les plus eftimés, tels 
que les vins de Xérès, d'Alicante, de 
Rota, de Malaga , &c. Les meilleures 
mules font les Caftillannes, & fur* tout 
celles de la Manche. Elles participent 
communément aux qualités des ani¬ 
maux de qui elles viennent; c’eftà-dire,' 
qu'elles ont la force des chevaux &C 
la dureté des ânes. Elles femblent nées 
pour porter docilement & long*tems 
de~ gros fardeaux ; & en Efpagns on 
ne.connoSt guere que. les attelages de 
mulets, même aux carrofles. Ils fervent 
dans les montagnes, & paflent auffi 
hardiment qu'adroitement,fur ies bords 
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des précipices. On a beaucoup parlé 
de la ftérilité de ces animaux, qu’on 
regarde comme incapables de Te repro¬ 
duire eux-mêmes, & de former lignée. 
On cite cependant des exemples qui 
prouvent, qu’ils ne font pas auffi pro¬ 
fondément lefés, qu’on fe l’imagine d’a¬ 
près le préjugé, puifqu'ils ne font pas 
réellement inféconds, &que leürfteri- 
lité ne dépend que de certaines cir- 
conftances extérieures & particulières. 
Mais,- en général, tous les mulets de ce 
pays viennent de la jonction d’un âne 
avec unejument, ou d’un cheval avec 
une ânefte. Les premiers forment la 
grande efpece ; les féconds font de pe¬ 
tits mulets, qu’on appelle des bar¬ 
deaux, Les uns & lés autres font extrê¬ 
mement chers en Efpagne ; il n’eft pas • 
rare d’y vendre une mule quarante ou* 
cinquante louis. On ne connoit point 
les chevaux de trait; tout eft tranfporté 
par des mules qu’on attele à des char- 
rîots ou à des charrettes Elles pafTent 
en (ûreté dans des endroits, oii un che* 
val n’oferoit avancer. 

Les Efpagnols ont beaucoup de va¬ 
ches & de bœufs ; mais ils en profi¬ 
tent peu. L’huile d’olive leur tient 
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lieu de beurre ; & ils ne font guère ûîage 
que de lait de chevre. Les moutons font 
fecSj maigres & décharnés, faute de 
pâturages ; «mais leur chair, dont le 
goût eft exquis , eiV fubAantielle & 
nourriflante. La volaille n'efl pas d'un 
goût bien fin; & le gibier manque de 
Fumet. Les lapins multiplient étonna- 
ment. Il y avoit une fi grande quan¬ 
tité de ces animaux du teins d’AuguAe, 
qu'on fut obligé de donner ordre aux 
toldats Romains de les détruire, tant 
ils caufoient de dommage dans les cam¬ 
pagnes. On prétend meme que le nom 
4'Èfpagne vient du mot Phénicien Spa- 
nijarn , qui lignifie pays de lapins. Le 
poiflon ell fort rare dans l'intérieur du 
royaume ; 8c l'on n'en voit guere d'au¬ 
tre, que 1 celui qu'on apporte dans la 
neige; mais on mange à Madrid une 
multitude prodigieufe d’écre villes.Tout' 
le poiAon dont on fait ufage, vient de 
Terre-Neuve; 8c ce font les Anglois 
qui font ce commerce* ; 

Je fuis, Scc. 

A Cordout, ce $ o mal 
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D E retour à Madrid, oîi je reftai fort 

peu de temSj je m’occupai de quelques 
remarques fur-la conftitution de cette 
monarchie &c les ufages de cette, cour» 
La couronne d’Efpagne fut long-tems 
éleûive ; & les Sis des rois ne pou* 
voient y prétendre, que par le confen- 
tement unanime des grands Sc du peu* 
ple. Aujourd’hui elle eft héréditaire 9 
& pafle fucceflivement du perç au* 
enfans, tant qu’il y a des princes ou 
princeiTes de la maifon royale ; car les 
filles ont droit de fuccéder au défaut 
des mâles. On croit que çe change* 
ment, dans la forme de la fuccefîion,' 
s’cft introduit en Caftille vers le dixième 
fiecle. Les élections fe faifoient à To¬ 
lède , oii les rois étoient facrçs & cou¬ 
ronnés. Gette coutume a été abolie; on 
a fupprimé l’onélion royale; & l’on 
s’en tient à une fimple proclamation 
faite par les états alfemblés dans l’églife 
• du Buen-Retiro. C’elt ce que les Elpa- 
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gnols appellent jurer au roi , ou prêter 
ferment de fidélité. Autrefois ces prin¬ 
ces prenoient les titres de Glorieux, de 
Pieux, de Triomphateur, qui fe rédui- 
fent. attuellement au feul nom de Ca¬ 
tholique. 

Le roi nomme à tous les évêchés du 
royaume, aux abbayes, aux comman* 
deries des ordres militaires, à plufieurs 
-canonicats, & à quantité de bénéfices 
fimples. Aucun prince d’Europe ne pofi 
fêde une plus grande étendue de pays. 
Il y a.dans l’Amérique feule, trente- 
huit diocefes. Il envoie cinq vicerois 
& cinquante- .cinq gouverneurs dans 
les Indes orientales 6c occidentales, 
làns compter une infinité de petits gou- 
vernemens, auxquels nomment ces mê¬ 
mes vicerois. Tous ces emplois ne font 
que pour cinq ans ; mais ce tems fuffit 
pour enrichir les plus pauvres. Un gou¬ 
verneur, peut gagner deux millions pen¬ 
dant le tems de Ton adminiftration. 

La maifon du roi efl compofée d’un 
•'mayor«domo*mayor, de douze mayor- 
domo ordinaires, 6c de plufieurs gen- 
îilshommes de la chambre» Les autres 
grands officiers de la cour font, comme 
en France,le grand-écuyer, le grand mai- 
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tre de la garde-robe, le grand«aumônier, 
&c. On ne peut avoir aucune de ces 
places fans être gentilhomme, La ca- 
marera • mayor efi la première dame 
d’honneur de la reine, C’eft toujours 
une veuve qui efi: pourvue de cette 
charge. Le grand* écuyer a réuni les 
commandemens .de grand-véneur 6c 
de grand-fàuconnier. Des hallebardiers 
occupent les dehors des appartemens ; 
les gardes'du'corps , l’entrée ; 6c les 
gardes Wallones' 8c Efpagnoles , la 
porte 6c l’extérieur du palais. 

Lorfque les rois doivent faire leur 
entrée publique à leur avènement au 
trône, on confirait en différons en* 
droits de la capitale, des arcs de triom» 
phe;on orne les maifons d’emblèmes, 
de tapifieries, de glaces, de tableaux, 
de guirlandes, dans toutes les rues oit 
doivent paffer Leurs Majefiés; 6c les 
marchands jouailliers, particuliérement 
les orfèvres, expofent ce qu’ils ont de 
'plus riche 6c de plus brillant en meubles 
d’or 6c d’argent, joyaux, bijoux, &e. 
Le roi, la reine » la famille royale en¬ 
trent dans la ville par la porte de Re¬ 
tira , précédés des hallebardiers avec 
|eur mufique, & des compagnies des 
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gardes avec leurs trompettes & leurs 
fim bail es» Quatre carro (Tes dorés, où 
font les grands officiers de la couronne; 
d’autres, pour ceux de la reine & les 
dames du palais, fuivent ce premier 
détachement. Viennent enfuite neuf 
voitures attelées de quatre chevaux, 
pour les gentilshommes ordinaires 
& les autres officiers de la chambre. 
Un carrofle à huit chevaux richement 
caparaçonnés, eft accompagné de qua- 
tre valets-de-pied , & de huit valets» 
de-chambre qui marchent à côté. Un 
autre carrofle également attelé, avec 
vingt-quatre valets-de-pied du :roî & 
de. la reine précédé l’équipage. de 
Leurs Majeflés. 11 efl efeorte des offi<* 
ciers des gardes- du-corps, & de douze 
pages en broderie d’or, qui, avec les 
ornemens delà voiture, & lesrichef- 
fes de l’attelage, offrent le coup-d’œil 
le plus éclatant. Un autre détachement 
termine cette partie ducortege. Les In¬ 
fans & Infantes, s’il y eh a, fùivcntle 
roi, environnés de leurs officiers & de 
leurs gardes; 6c la marche finit par 
plusieurs carrofles qu’occupent d’autres 
feigneurs 6c dames de.da cour. Les 

. . : * rues 
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rues font remplies d’une foule éton- 
nanîe de peuple, Toit Efpagnols, foie 
étrangers ; & tout le béait inonde éft 
aux balcons. 

Arrivées àTéglife, Leurs Majeflés 
font haranguées par l’archevêque dé 
Tolede, qui' leur préfente de l’eatt 
bonite, les conduit à un prieZ'Dieu qui 
leur éft préparé ; & la mufique du roi 
entonne le Te Dcum. En tortanton 
prend»une autre route*, mais tou* 
jours dans le-môme ordre; & comme 
il eft tard, la ville eft illuminée.'De re¬ 
tour au palais; Leurs Majeflés voient 
le feu d’artifice de.leur balcon, & le 
lendemain ', le combat des taureaux* 
Dans des tems plus barbares, on ÿ joi- 
gnoit un Àuto«daFé ; mais cette rcte 
cruelle n’efl plus du goQt de cette cour 
policée, ni de la nation. 

Je vous ai parlé ci-devant du confeil 
de CaAille. Celui de l’inquifltion n’a 
plus d’autre autorité, que celle que lé 
prince veut bien encore lui laifler. Lé 
confeil. de-la guerre a pour objet les 
armées de-terre & de mer, & doit 
être formé d’officiers diflingués dans 
le fcrvice. Les colonies font du reflort 
du confeil des Indes. Celui de la croi- 
Tomc XVU X 
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iade regarde certaines indulgences ac* 
cordées par le pape, moyennant ccr* 
tains impôts qui fe perçoivent au profit 
da roi. Une bulle promet un an d’indul¬ 
gence pour la Comme de deux reaux j 
une autre, pour le meme prix, abfqut de 
tous leurs péchés les perfonnes qui font 
d l’agonie. Vous connoiflfez la bulle du 
çarôme, & celle qui, pour une légère ré* 
tribution, allure la poflelfion d’un bien 
dont la propriété eft équivoque. L* objet 
de ce conieil eft de faire lç recouvre¬ 
ment des deniers que la piété des peu¬ 
ples donne à l’Etat,, pour l'entretien 
d’une guerre contre les infidèles. Il eft 
très-important pourl’Efpagne de garder 
Ceuta fur la côte d’Afrique, fans quoi 
le privilège de lever des impôts, en 
vertu ces quatre bulles, (eroit,.re- 
voqué; ou cet argent paflferoità Ro¬ 
me. C’eft dans ce même confeil, que 
font examinés tous les livres fur la 
religion ; & l'on n’impnme ni mifiel, 
ni bréviaire, fans fon aveu. Il a aufii 
le dépôt des biens abandonnés, .& dont 
la propriété n’eftà perfonne. Tous les 
fujets du roi font obligés de gagner 
l’indulgence de la croifade, fous peine 
de refus d'abfolution. La contribution 
împofée fur le clergé eRtrès-forte j celle 
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des féculiersTeft encore plus; & le 
produit de ces quatre bulles peut rendre 
annuellement t dans l’Efpagne feule, 
trois millions , & plus de deux fois au¬ 
tant en Amérique. 

Le Confeil des Ordres de Chevalerie 
a cté inftitué pour maintenir leurs pri¬ 
vilèges. De tous ces nobles cordons > 
le plus eftiméen Europe, eft celui de la 
Toifon d’or, auquel on ne donne pour¬ 
tant pas une origine bien éclatante, 
Philippe le Bon, duc de Bourgogne, 
aîmoit, dit-on, paflîonnémen tune dame 
de Bruges ; & un jour qu’il étoit allé la 
voir le matin, avec quelques-uns de fes 
favoris,* il trouva iitr fa toilette tin 
petit poil blond. Le duc l’examina avec 
attention ; & les feigneurs de fa fuite 
donnant une interprétation maligne A 
cet examen, fe mirent à fourire en re¬ 
gardant le prince. 11 devina leur penféè ; 
6c croyant qu’elle étoit peu refpeûueu- 
fe pour fa maitreiTe, illeur dit fière¬ 
ment: « tel qui raille aujourd’hui de la 
»toifon,fe trouvera un jour bienheu- 
» reuxd’en fifre honoré ». Quelque teins 
après, il inftitua un ordre de chevale¬ 
rie, compofe de vingt-qüatre gentils-r 
hommes, nobles de quatre lignées 
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avec un ruban autour de leur cou, 
d’où pendoit une toifon ,'femblable à 
celle de Colchos, avec ces mots : prt- 
4ium non vilt laborum t digne rccom- 
penfe des travaux. Le duc le déclara le 
chef de cet ordre, qui eft encore aujôur- 
d’hui le premier des cours de Vienne & 
de Madrid. Elles le! confervent dans fa 
fpendeur, par la qualité des perfonnes 
auxquelles elles Te confèrent. Le nom- 
hre des chevaliers fut fixé à trente-un, 
par l’ordonnance de Philippe-Je Bon 
de l’an 1431 , non compris quelques 
officiers de l’ordre. On en compte ac- 
tuellemcnt plu^de quarante. Le roi de 
France & plufieurs de fes fujets font dé¬ 
corés de ce cordon. Je dirai en palfant, 

S ue, par . un accord conclu entre (es 
eux cours, les grands d’Efpagne ont 
en France les honneurs de la pairie, 
ôç les pairs de France jouilfent-en Es¬ 
pagne des honneurs de la grandeffe» 
Vous avez vu. que’ les autres ordres 
: de chevalerie doivent, leur établifle- 
ment aux guerres • que l’Efpagne 
a eues à fou tenir contre les Maures, 
lis ctoicnt la récompenfe des gentils¬ 
hommes qiti fe diflinguoient parleur 
valeur, & un encouragement pour ob¬ 
tenir un honneur pareil. On y attacha 
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des commanderies ; on donna même 
aitx chevaliers quelques-unes des villes 
qu’ijs enleverenc aux infidèles. Ils 
àvoient des Grands-Maîtres, qui, com¬ 
me à Malthe-, les gouyernoient pour 
le fpirituel & pour le temporel; mais 
vousfavez que le roi Ferdinand a cru 
devoir réunir ces grandes places à la 
couronne. 11 établir, fous le nom de 
Conftil des Ordres y une cour fouverai- 
ne « pour en régler la police. 

Rien n’eft plus fage ni mieux enten¬ 
du, que cette dîverfité de tribunaux par¬ 
ticuliers j dont eft compofé, fuivant la » 
différence des affaires, la conllitution 
du gouvernement EfpagnoLIIs font tous 
fubordonnés au confeif d’état, auquel 
préfide le monarque lui-même , qui a 
pour affeffeur l’archevêque deTolede. 
Ce dernieren eft; comme )e l’ai dit ail¬ 
leurs,' confeillerné, en qualité de pré¬ 
lat de la cour; car vous n’ignorez pas 
que Madrid, qui eft dans fon diocefe, 
n’eft point une * ville épifcopale. Le 
nombre des autres confeillers n’eft pas 
déterminé; mais Sa Majefté n’y admet 
que des perfonnes du plus haut rang, 
des gens qui ont occupé les premières 
places,dc la monarchie, ou rendu les 
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plus grands fervices à l'Etat. 

Le corps des loix eft compofé.ici du 
droit romain, des cdits royaux, &’ de 
la coutume. Quand le premier n’a pas 
été fufiifant, les jurifconfùltes y ont 
fait des additions appelles las Par - 
tidas , efpece de code qui.forme au¬ 
jourd'hui le lyflôme entier de la jurif- 
prudence. Cependant on conferve en¬ 
core beaucoup de loix gothiques, dont 
on a un recueil complet, qui eft d'une 
très-grande utilité pour les juges. C'cft 
l'ouvrage d'un. prince Goth , qui ré- 
cnoît au commencement du feptieme 
uecle. Il ne faut.pas oublier le droit 
royal, ou code d'AlfonfeX, dont je 
crois vous avoir parlé. Ses fuccefteùrs 
y ont ajoute de nouvelles loix, re¬ 
cueillies fous Philippe V. 

On vante les. jurifconfùltes Efpa- 
gnols ; & pluüeurs d'entre eux ont laif* 
lé des ouvrages cftimés. On ne fait 
pas le môme éloge des avocats ; écou¬ 
tez ce qu'en dit un de leurs compatrio-* 
tes, le lavant Grégoire Mayans, auteur 
d'un recueil de lettres, imprimé il y a 
vingt ans dans fon propre pays. « Ces 
*»hommes, dit-il, ne s'exercent qu'à 
h fomenter les procès. Ce font des 
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» charlatans, des babillards*.qui, par 
» un trafic honteux de déclamations 
» extravagantes, s’enrichifl’ent aux dé* 
»pens du peuple ignorant.* & ren- 
« verfent les fortunes des particuliers 
Il les appelle des monftres nés pour 
fripponner les perfonnes fimples* 11 y 
a des traits encore plus vifs, que. je 
m’abftiens de rapporter. L’idée que 
nous avons de cette profefiion eh Fran¬ 
ce * rend incroyable tout ce que l’au* 
teur avance à ce fujet. 

Le même fuyant nous fait part 
d’une coutume* que la haine pour la 
critique femble avoir introduite en Ef- 
pagne.. Ceux qui font chargés, par des 
ordres fupérieurs, d’examiner les livres 
pour l’imprefiion, pouffent la poli- 
telle jufqu’à demander aux auteurs les 
jugemens qu’ils doivent prononcer. Les 
écrivains les plus célébrés, qui appa¬ 
remment ne font pas les plus modeftes* 
ne font aucune difficulté de les donner; 
& ces jugemens font pour l’ordinaire 
fort étendus. Que de fades éloges fe 
prodigueraient en France certains fai- 
leurs de livres, fi nos Cenfeurs Royaux 
avoient la même complaifance f II faut 
pourtant avouer * que peu de François 

X iv 
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auroientla hardiefle de fe louer fous un 
nom emprunté) avec aufli peu de re- 
tenue'que le font les Efpagnols, s’il elt 
vrai que quelques versmédiocres leur 
fufHfent pour le mettre au niveau d’O* 
vide , de.Catule &c de Properce. 

Les chaleurs du mois de juin m’ayant 
oblige de quitter Madrid & de m’a¬ 
vancer vers le nord, j’ai pris, par- le 
royaume de Leon, le chemin des Aftu* 
ries, & me fuis arrêté quelques jours à 
Salamanque. Cette ville, que les Caftil* 
lans appelaient la merè des fciences, 
des vertus & des arts, eft fameufe par 
fon univerfité » la plus célébré certaine* 
ment, & une des plus anciennes.de 
l’Efpagne.. C’eli là que fe formoient ces 
théologiens Thomiftes, ces philoib- 
phes Péripatéticîensy qui tenoient la 
vérité enfevelie fous les fubtilités de 
Scot, & les catégories d’Ariftote. Fi¬ 
gurez-vous cent profefleurs en lunet¬ 
tes, Si quatre o'icinq mille étudians en 
bonnets quarrés, les cheveux coupés 
& en foutane, ayant de la barbe pour 
la plupart, pour la plupart aulïi, por¬ 
tant , par air , des. lunettes comme 
.leurs maîtres, 6i vous aurez une idée de 
ce que repréfentent ces lavantes écoles 
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de* Salamanque. On y enfeigne les 
langues, les lettres te les Tciences ; 
les'profeffeurs ont trois mille livres 
d’appointémens, te Puniverfité entière 
cent mille écus de revenus. La biblio» 
theque a cela de particulier, que les 
livres y font attachés avec de petites 
chaînes, de crainte qu’on -ne les vole. 
Une autre• fingularité eft la fondation 
de deux chaires, l’une pour y enfeigner 
la doélrine de Durand , l’autre pour 
y prqfefler celle de Scot. Ce Durand 
étoit un théologien François, qui ne 
valoit pas le doéteur Ecoflois. 

Lorlqu’il fe fait un exercice public 
dans cette univerfité, le préfident, cou¬ 
vert d’un manteau de tafetas jaune, te 
coiffé d’un bonnet furmonté d’une ai¬ 
grette , eft placé dans une chaire éleyée 
aibdeffus de celle du répondant. L’op- 
pofant propofe fes argumens avec gra¬ 
vité; te quand il a formé -fon üllo- 
gifme, il lie tourne de tous côtés, re¬ 
garde les affiftans, comme pour de- 
. mander leur approbation te leurs fu£» 
frages. Les profeffeurs ont à leur tCte, 
un reéteur qui fe renouvelle tous les 
tuifii C’eft communément un hommade 

Xy 
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naiflance ; & il jouît de grands privilè¬ 
ges. Il ne reconnoît perfonne au-deflus 
de lui ; * & dans les féancés'publiques, 
il eft toujours affis fous un dais. Les 
écoliers ne dépendent que de cette* ef- 
pece de monarque gradué ,‘qui les fa¬ 
vorite de tout fon pouvoir. On compte 
vingt-deux unîverfités en Efpagne, 
dont plufieurs, telles que Valladolid , 
Alcala, Salamanque, font aggrégées à 
celle de Paris. Les dodeurs de l’une 
ont rang dans les afiemblées de l’autre. 

Les livres de géographie vous ap¬ 
prendront que Salamanque eft fituée lur 
la riviere de Tormes, & que les Ro¬ 
mains y ont fait conftruire un pont, qui 
fubfifle encore. Ils vous apprendront 
auffi que Leon, capitale de cette pro¬ 
vince, eft à l'extrémité d’une campagne 
qui aboutit auxmontagnes des Afiuncs. 
Son évéché avoit déjà, du tems des 
Goths, le privilège de ne dépendre d’au¬ 
cune métropole, & de relever immédia¬ 
tement du fàint fiege. Sa cathédrale eft 
célébré par la beauté de faftrtiélure: 
les habitans dirent, en maniéré de 
proverbe, que celle de Séville eft con¬ 
sidérable par fa grandeur, celle de To» 
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lede par Tes richeftes, celle de Saint- 
Jacques par fa folidité, celle de Leon 
par la délicatefte de l'ouvrage , ôc la 
nncfte des ornemens. On y voit beau¬ 
coup de tombeaux de rois & de châftes 
de laints. Leon a, de plus, l'avantage 
d'être la capitale du premier royaume 
chrétien de l'Efpagne. 

La principauté, des Afturies cft Par 
panage de l'héritier préfomptif de là 
couronne. Il en porte le nom, parce 
qu'elle eft la plus ancienne province de 
la monarchie aâuelte, & n'a jamais été 
foumife au pouvoir des Maures. Elle 
fervitaux Goths de retraite contre ces 

barbares; Sf c’eft, à peu près,, tout.ce 

qui lui donne quelque célébrité. Qniy^ 
trouve la meilleure noblefte d’Efpagne > 

2 u'on croit defcendre des anciens 
loths, fans aucun mélange de fang ju¬ 
daïque, ou morefque. C'etoit la patrie 
de ce. prince Pélage % qui fut à la rois le 
confervateur de Irréligion, 6c le reftaue 
rateur de la monarchie. 

Oviedo eft la feule ville des Afturies; 
qui ait le titre de cité. Pélage en fit Cà 
capitale ; & fes fuccefieurs y établirent 
un évêque. L'égUfe cft enrichie d'une 
infinité de reliques* que les Chrétien» 

Xvj 
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y apportèrent de-toutes les parties du 
royaume, Iorfqu’ilsfuyoientla tyran» 
nie des Maures. On-ÿ montre une croix 
d*or, que les habitans croient religieufe» 
ment avoir été faite de la main des anges 
déguifés-en orfèvres, un-morceau du 
manteau- d’Elic, un quartier du mont 
Siriaï,&une arche de bois incorruptible-, 
fabriquée par les apôtres. Cette arche 
ne le cede, ni pour les miracles, ni par 
fes voyages, à la fameufe chapelle de 
Lorettc ; car la tradition dit pays veut 

S u’elle ait etc tranfoortée dans les airs 
e Jérufalem en Afrique, d'Afrique à 
Carthagene, de Carthagene à Sévil¬ 
le, de Séville à Tolede, deTolcdeà 
Oviedo; & elle s’eft enfin fixée dans 
cette ville* 

- La Galice eft la province la- plus fep- 
tentrionale, -la plus froide,- la plus la- 
borieufe, la plus peuplée, 6 c une des 
plus fertiles de l’Efpaene. Ses produc¬ 
tions font du-vin, du bled 6c du feigle. 
Elle eft.environnce, de deux côtés, de 
l’Océan, 6c a plufieurs ports de mer, 
dont Ferrol eft le principal , & un 
des meilleurs de l’Europe.' La ville 
de Compoftel, frcélébré parie tom- 
beau de iàint Jacques, où tous les ca-* 
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thoüques du monde viennent fâiredes 
pèlerinages de dévotion, de débauche, 
& de fénéantife, en eft la capitale ; &C - 
les évêchés des environs la reconnoif- 
fent pour leur métropole».Les .digni¬ 
taires de Ton chapitre ont droit d'offi- 
cicr avec la mitre les jours de fête; 
mais il n'cft permis qu’à fept d'entre 
eux, de dire la mette à l’autel de faint 
Jacques. Les Efpagnols ne tariflent 
point fur les miracles du faint apôtre, 
ils Pont vu à la tête des armées, lors¬ 
qu'ils étoient prêts à livrer bataille ;>& 
le nom du faint ett aujourd'hui leur cri 
de guerre. 

( Les pèlerins viennent en proceflion 
vifiter ion image. C'eft un petit butte de 
bois, expofé lur l’autel, & éclairé de 
cinquante cierges. Ils baifent trois fois 
cette petite figure, & lui mettent trois 
fois refpcfhieufement leur chapeau fur 
la tête. De là ils montent à une platte* 
forme, oh ils attachent à une croix 
un- lambeau de leur habit, & pattent 
enfuite fous cette même croix, par un 
trou fî étroit, ttpetit, fi ferré, qu'ils font 
■contraints de le glifler fur le ventre ; 
& pour peu qu’ils aient d'embonpoint, 
on ett oblige de les tirer de force. Ils 
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regarderoient le pèlerinage comme 
nul) fans cette finguliere cérémonie r 
la feule pourtant, ielon eux, qui fade 
gagner l'indulgence. „ 

Cette ville e(l le berceau & le chef- 
lieu de l'ordre de faint Jacques. Elle 
peut aufli palier pour le centre de la 
dévotion Efpagnole, dont le caraÔere 
approche fort de la Portugalfe. Les priè¬ 
res de la plupart des laïcs fe rcduiïent au 
refaire, qu'ils récitent très-vite ôc fans 
attention, fur de longs chapelets qu'ils 
ont toujours à la main» .Ils abandon¬ 
nent le relie aux ecclélialliques y com¬ 
me au-dediis de leur-intelligence, ou 
incompatible avec leur parede. Les cé¬ 
rémonies de l’églife font chargées de 
pjus.de-magnificence, de.pompe, de 
dignité & de révérences, que chez les 
autres nations catholiques» 

Les procédions font extravagantes 
par les figures de géans ôc de mondresy 
dont elles font accompagnées. On y 
voit des mafearades d'anges , de dé¬ 
mons , de faints & d'apôtres, qui atti* 
rent ôc occupent le peuple. Ce con¬ 
cours occadonne une circulation d’ar¬ 
gent ; ôc ce n'cft pas un médiocre profit 
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pour les villes qui ont le bonhéur d*a« 
voir quelque fameufe proceffion. Ce 
motif politique n’cft pourtant pas ce 
qu’on regarde uniquement dans ces 
fortes de fpeftades : ils échauffent l’i* 
magination ; & il eft rare que le tems 
de pâqiics , oit ils font plus fréquens , 
ne produife au moins une quinzaine 
de jours de changement dansles mœurs. 
Les amans fc quittent , les ennemis fe 
réconcilient, les confeflèursfont char¬ 
gés de reilitutions. 11 n’y a ni diflipa- 
tion alors , ni indécence » ni galante** 
rie ; mais quand la dévotion a joué foit 
rôle, le' naturel reprendre lien, & fe 
dédommage de la contrainte par la li* 
conce. 

Un autre fpe&tde eft celui des pé» 
nitens couverts d’un lin ceuil, & baignés 
de leur fang, qu’ils ont l’art de faire ruif» 
fcler fans beaucoup de douleur. Autre* 
fois les Éagcllans ctoicnt des perfonnes 
condamnées parleurs canfeffeiirs, pour 
de grands crimes « à cette cruelle ex* 
piation. Aujourd’hui ce font des gens 
gagés, pris parmi la canaille , qui fe 
font frotter les reins avec une prépa¬ 
ration qui amortit la peau en l’atten* 

driflant, Quand cette partie eft bien 

* 
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difpofée, bien échauffée -, ils le donnent 
de* petits coups avec une difcipline 
garnie de pointes de fer, qui fait jaillir 
le fang, fans prefque aucune fenffbilité ; 
& bientôt ils fe mettent dans un état qui 
caufe autant d’horreur que de pitié. 
On a foin de les* faire boire (ouvent ; 
& ils ffniflent leur caravane dans l’en¬ 
droit même oit ils l’ont commencée. 
Un autre onguent adoucit les parties 
qui ont fouffert ; le vin & la fatigue 
opèrent; le patient fe couche, dort ; & 
le lendemain rien ne paroîr. 

; ' 11 y a des réglés pour fe donner la dif- 
ctpline avec grâce; & l’on dit qu’au- 
trctois on avoit des maîtres pour enfci* 
gner ce bel art, comme on en a pour ap¬ 
prendre à danfer ou à faire des armes. 
On pjDrtoitune efpecedcjttpe de toile 
très-fine, qui defcendoit jufqucsfurles 
fouliers, & un bonnet pointu, trois fois 
plus haut qu’un pain de fucrc,d*oit tom- 
boit un morceau de linge qui couvrait 
le vifâge & je devant du corps. Une ca- 
mifolle, percée de deux trous,ne laifloit 
voir c]ue la partie du dos, qui devoit re¬ 
cevoir les coups de fouet. Cet habit des 
pénitens'étoit orné de rubans noués de 
b main même de leurs maitrefles,qui ne 
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manquoicnt jamais de fe trouver ùce 
fpeâacle» Il falloit, pour s’attirer l’ad¬ 
miration , ne point gefticuler 'du bras, 
mais du poignet; que les coups fe don¬ 
naient avec mcfure Scfans précipita¬ 
tion ; & fur-tout, que le fang qui for- 
toit , ne tombilt pas fur l’habit» 

En paient fous le balcon de leurs 
dames, les flagellans redoubloient de 
ferveur & de zele ; & celles - ci, par 
des (ignés d’approbation & de joie, 
leur faifoient comprendre le grc qu’el¬ 
les leur favoient de cette galanterie» 
Quand ils rencontraient une jolie fem¬ 
me ,- il. dtoit de la politeie de (aire 
jaillir fur elle quelques gouttes de 
fang; & la dame reconnoiiantc s’ar- 
rêtoit pour les remercier» • Les plus 
grands feigneurs ne dédaignoient pas 
cette forte d’exercice, qu’ils exccu- 
toient aux flambeaux. Ils étaient pré¬ 
cédés de leurs amis, & fui vis de leurs 


gens qui formoient une longue pro- 
ce/ïïon. Le chevalier de ladifctplinefa- 
luoit la bonne compagnie qui était aux 
fenêtres ; & quand une autre troupe 
paioit parla même rue, les deux chefs 
ne voulant point céder le pas, fe le 
difputoicnt a coups de lanières» 
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Lorfque ces ferviteurs de Dieu 
étoîent de retour dans leurs maifons, 
on leur fervoit un grand repas, quoi¬ 
que dans la femaine fainte; & après 
s’être bien fait frotter les épaules avec 
une éponge trempée dans le vinaigre, 
ils fe mettoient à table, & rccevoicnt 
des convives toutes les louanges que 
méritoit leur bravoure. 

Les Efpagnols raiforinables crioient 
avec raifon contre ces abus, qui ne fu¬ 
rent pas les derniers à s’cteindre. Si tous 
les pniiofophes étoîent des mUIionnai- 
res f qu’ils ofallent pénétrer dans ce 
royaume, qu’ils fuflent cuira/Tés con¬ 
tre i’Inquiiition 6c le pouvoir des prê¬ 
tres, ils auroicnt bientôt ramené à fon 
premierpoint de fplendeur,cette nation 
noble, nere, généreufe, fpirituelle , 
fufceptible de toutes les vertus, capable 
de toutes les belles a£Hons, faite pour 
honorer l’humanité, 6c non pour être 
gouvernée par la fuperdition', 6c aflfcr- 
vie par les préjugés. 

Je vous ai parlé des fermons Efpa¬ 
gnols, dont la plupart font un amas 
«L’abfurditcs, d’idées faufies, de fables 
ridicules. Mais Aident • iis des chefs- 
d’œuvres-, ils n’en feroient pas plus 
goûtés du plus grand nombre des aflif- 
tans. Chaque auditeur dit fon ro- 
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faire , écoute peu le prédicateur, 
& ne réveille fon attention, qu’au nom 
de Jefus & de Marie, auxquels il fait 
une grande révérence, chaque fois que 
le prêtre ou le inoine mêle ces noms fa* 
cres aux impertinences qu’il débite» 
Vous feriez édifiée de la ; maniéré 
dont on porte le Viatique aux mourons» 
Outre le grand nombre de flambeaux 
qui le precedent ou qui l’accompa¬ 
gnent , il y n toujours quatre eccléfiafti- 
ques qui tienuient le dais,& deux autres 
qui portent tout ce qui efl néceflaire 
pour pofer avec décence le Saint*Sa* 
crement dans la chambre du malade» 
Ceux qui le rencontrent dans les rues , 
le fuivent & le reconduifent à l’églife : 
le roi lui - même ne fe croit pas difr 
penfé de Ce devoir.' S’il y a des troupes 
dans la ville, on envoyé une efeouade 
armée pour environner le dais. 

On voit des malades s’engager par 
un vœu., à faire dire des méfiés, dont 
ils s’obligent de ne payer la rétribution , 

3 uc de l’argent qu’ils recueilleront en 
emandant eux*mêmes l’aumône pen¬ 
dant un jour. Quand ils font rétablis, 
ils vont mandier publiquement ; & ce 
qu’ils amaflent, efl donné au célébrant 
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qui reçoit quelqûefois des fommcs éôn* 
fidérables, fur-tout quand c’eftun grand 
feigneur qui fait la quêre : ceux ù qui 
il s'adrefTe, fe piquent de générofitc, 
pour marquer la joie que leur caufe fon 
heureux retablifTemenr. 

: Les Efpagnols ont une vénération fi 
profonde pour le faint liege, qu’il fe- 
roit dangereux de révoquer en doute 
fon infaillibilité. Cependant quand il 
arrive quelque bulle de Rome, elle eft 
envoyée au confeil de Caliille pour 
l’examiner; & s’il trouve qu'elle foit 
contraire aux droits de la couronne; il 
• ordonne qu’elle fera repliée, & enfer* 
vnée refpeÀueufement , jufqu’à ce que 
Sa Sainteté foit mieux informée. Mais 
on ne fonge point à lui donner d’infor¬ 
mation. Le pape envoie une fécondé, 
une troifieme, une quatrième bulle, 
que l’on traite avec le môme refpeft 
qiie la première ; & l’afTaire fe termine 
ainft par le fait', fans iuftruire le peuple 
de ce dont il n’a que faire. 

Les prêtres ne connoiflent guère ici 
l’habit court, & ne quittent prefque ja- 
mais les lunettes, qu’ils portent atta* 
chées par un fil à leurs oreilles. Ils pré* 
tendent qu'elles leur donnent l’air grave 
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&fipdieux; & en général, quiconque 
exerce une profefiion férieufe, jeune 
ou vieux, riche ou pauvre, homme ou 
femme, religieux, prêtre avocat, 
médecinhomme de robe, homme de 
loi, homme de plume, chez foi, dans 
les rues, aux promenades, à l’églife, 
en vifite, a prefque toujours fur le nez 
une grande paire de lunettes, qui lui ca* 
che Ja moitié du vifage» J’ai vu un jeune 
bachelier de )a Salamanque parler ainfi 
à fa waitrefie, qui l’écoutoit de même, 
avec ce mélange de coquetterie & de 
(îertc, de fenfibilité & de réferve, que 
donne l’ancienne galanterie des Mau» 
res, jointe à l’orgueil des Caftillans* 
Elle l’époufa ’ 9 peu de jours après , mal» 
grc fa famille; car ici, comme en Por¬ 
tugal, tout citoyen reprend l’éga» 
lité de la nature, lorfqu’il s’agit de 
ligner un contrat aufii pur, aufii libre, 
aufii ncceflaire au bonheur, que celui 
de l’hymen. L’intérêt, qui corrompt 
tout, ne fouille point ces noeuds aima» 
blés & facrés. On ne voit pas un pere 
cruel fatiguer vingt tribunaux, pour ar¬ 
racher la fille des bras d’un homme 
qu’elle aime, ni citer des ordonnances 
civiles, tandis que lui-même oublie les 
droits les plus iaints de la nature. 
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Avant que de finir cette lettre, Je 
ferai encore quelques remarques fur 
certainés coutumes Efpagnoles, incon¬ 
nues aux autres peuples. A Séville, 
quand un homme fait que là femme vit 
dans l'adultere, & qu'il le foudre pour 
en tirer quelque profit, on lui attache 
des cornes fur la tâte avec des fonnet- 
tes; & dans cet état, il eft mené avec 
elle fur un âne par toute la ville. 
L'époufe elt obligée de fouetter le 
mari; & elle-même elt fouettée en 
môme tems par le bourreau. 

Les enfans naturels des rois font 
élevés à la campagne , & n'entrent 
point à Madrid pendant la vie de leurs 
peres. Il eft défendu à une femme de 
relier plus de vingt-quatre heures dans 
une hôtellerie, à moins que des rai- 
fons efientielles • ne l’y retiennent. 
11 n'ell permis de faire (ortir ni or, ni 
argent, ni chevaux, ni mules hors du 
royaume. 

Aucun maître n'ofe frapper fon do- 
mellique : celui - ci ne le fouflriroit 
point, à moins que ce ne fût avec i’c- 
pée t comme on traite un gentilhomme; 
car il n'y a pas de fi petit valet, qui ne 
croie defcendre de quelque fouverain, 
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ou au moins d’un paladin qui a rendu 
de grands fervices à l'Etat. On e(t 
même obligé de traiter civilement juf- 
qu'aux gueux qui demandent l'aumône. 
Si vous ne leur donnez rien, vous de¬ 
vez du moins leur répondre honnête¬ 
ment: «Moniteur, je vous demande 
» bien pardon ; mais je n'ai point de 
»monnoie». 

Lorfqu'un étranger meurt, le con- 
feil de la croifade le faifit de fon bien 
pour le rendre à fes héritiers , s'il s'en 
préfente dans l'efpace-d'un an; dans 
Je cas contraire , ce bien fert à ra¬ 
cheter les captifs de Barbarie. De deux 
enfans jumeaux, celui qui fort le der¬ 
nier , eft regardé comme l'aîné, par la 
raifon, difent-ils, que de deux pierres 

a u'on prend dans une carrière, c'eft la 
ernierequ'on tire, qui eft cenfée avoir 
été formée la première. Les Efpagnols 
ont une fi grande horreur pour les fau- 
terelles, que dans les années oit elles 
font le plus nombreufes, ils ne mangent 
point de perdrix, parce qu'elles fehour- 
riftent de ces infeâes. Le yin qu'on boit 
dans le pays a, pour l'ordinaire, un 
goût fort aéfagréable, parce qu'on le 
met dans des peaux de boucs apprê* 
tées, qui lui laifient toujours une mau? 
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vaife odeur., Celui qu'on porte, chez 
l'étranger, eft incomparablement meil¬ 
leur; parce qu’il eft ou en .tonneaux, 
ou en bouteilles, & qu'il perd fa ru- 
deflê par le transport.. 

Chez les grands, comme parmi le peu¬ 
ple , on ne fait aucune provifton pour 
la table. On acheté, ou plutôt on va 
prendre à créditchezle boulanger, chez 
le pâtiilier, chez le boucher, chez le 
rondeur, ce qu'il faut.pour la journée 
feulement ; & quand elle eft finie, on 
feroit:fort embarraftë de trouver, en 
cas de befoin, un morceau à manger 
dans la maifon. •, 

. Lorfqu'on a gagné de l'argent au j eu, 
il eft de la civilité d'offrir aux fpeftateurs 
- une-partie du. bénéfice. Ces . derniers 

f ieuvent, fans.façon, prendre ce qu'on 
eur offre, 8c même le demander. Il y a 
des chevaliers d'induftrie, qui ne vivent 
que de ce revenu ; car de quelque côté 
que la viftoire fe tourne, leur, gain eft 
toujours aftiiré.. . 

C'eft un trait dé beauté parmi les - 
- femmes Efpagnoles, de n'avoir point 
de fein ; aufti, bien loin de relever & 
faire enfler leur gorge , comme en 
France, leur plus grand foin eft de l'ap- 

platir. 


V 
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platir. Lorfqu’elles fe font des vifites, 
pn ne leur préfentent ni chaifes ni fau¬ 
teuils ; elles font afïïfes, les jambes 
croifées,fur des tapis ou fur des car* 
reaux.. Quand elles fe parlent, elles 
fe donnent rarement le nom de leur 
mari, mais de leur baptême; & cet 
ufage s’obferve même parmi les hom¬ 
mes, en y joignant toujours le mot 
de Don ou de Dona . 


Les médecins, les chirurgiens, les 
barbiers & les tireurs de fang forment 
ici quatre corps féparés, qui n’en font 
pas plus habiles, quoique chacun ne fe 
mêle que de fa partie. Les'médecins de 
la cour font obligés de viliter les domes¬ 
tiques du roi, leurs femmes, leurs en- 
fans,.toutes les fois qu’ils font appel- 
lés, avec défenfe de recevoir aucune 


rétribution,-fous peine de reftituer le 
quadruple. S’ils négligent de remplir ce 
devoir, on a recours à un autre méde» 


cin, dont les honoraires font pris fur 
leurs appointemens. La même loi re¬ 
garde les chirurgiens ■&. les .tireurs de 
lâng qui fervent à la cour. 

Les Efpagnols ont plufieurs prover¬ 
bes ou façons de parler, qui leur - font 
propres ; par exemple : a de l’Inquifi- 
TomXFL ... Y 



ifo6 Suite de 'l’Espagne; . 

» tion f ne rien dire que de bon. Quand’ 
» le pain manque à la maifon) chacun 
» querelle, & chacun a raifon. Cela ne 
»fert<pas plus que l'argent des Indes », 
Ce dernier adage eft une condamna¬ 
tion tacite du peu de profit que l’Ef- 
pagne retire de Tes galions ; ce qu'elle 
regarde comme une punition de Tes 
anciennes cruautés contre les Indiens, 
Au rtfte , toute- l'Europe n’a-t*eilo 
pas, également'à- demander pardon , 
des plaies cruelles qu'elle a-caufécs A 
l'humanité ? La-France déplore la nuit 
horrible de la faint Barihelemi. L'An¬ 
gleterre , abjurant fes deux Rofes, 
tend la main à laphilofophie. La-Hol¬ 
lande dételle fes partis-de 1 Gomar & 
d'Arminius, &-le (upplice du-vertueux 
Barnevelr,- L'Allemagne ’fe rappelle 
avec horreur l'hiiloire. dei fes divifions 
intefiines 6c- fa rage-* théologique. La 
Pologne voit avec indignation les Con¬ 
fédérés qui déchirent- fon feîn. L'I¬ 
talie étouffe fous fes pieds la torche ar- 
dente-'de l'excommunication. Le Por¬ 


tugal abjure fon anciennednquifiiion. 
Comment d'Efpagne ne* gemiroir • elle 
pas • aulfi'fur- les -millions de ’cadavres 
dont a été-couvçTIvfe'iaoiiveau monde ? 
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APPROBATION. 

•F*ai lu, par ordre de Monfcigneur le 
Chancelier) les 15 e & 16 e volumes 
du Voyageur François ; & je n’y ai rien 
trouve qui puifle en empôcher Pim- 
preflion. A Paris, le 11 Septembre 

I77 1 * 

G UIR O Y* 


PRIVILEGE DU ROI , 

L OUÏS, par la grâce de Dieu , Roi do 
France 8c de Navarre : A nos amés 8c féaux 
Confcillcrs, les Gens tenans nos Cours de Par» 
lement, Maîtres des Requêtes ordinaires de 
notre Hôtel, Grand Cnnieil, Prévôt de Paris, 
Raillifs, Sénéchaux, leurs Lieutenants Civils, 
8c autres nos Jufticier; qu'il appartiendra. 
Salut t Notre anié le fleur Abbé db la Porte, 
Nous a fait expofer qu’il deüreroit faire im¬ 
primer & donner au .public un Ouvrage de 
fa compofttion, qui a pour titre, Le Voyageur 
François , s'il Nous plaifoit lui accorder nos 
Lettres de privilège pour ce nécellaires. A cis 
causes , voulant favorablement traiter l'Ex- 
poftnt, Nous lui avons permis 8c permettons 
par cet préfente*, de faire imprimer fnndie 
Ouvrage autant de fois que bon lui fcmblera, 


* 





<6c î!e le 'faire vénéré 8c débiter par tour notre 
Royaume, pendant le terni de clôt années cnn- 
(ccutives •» à compter du jour de la 'date des 
prélentcs. Failbns défenlcs à tout Imprimeurs» 
Libraires » te autres perlonnes » de quelque qua¬ 
lité# condition qu'elles (oient, d'en introduire 
cTimprofllon étrangère dans aucun lieu de notre 
-obcillance; comme-auflî d'imprimer ou faire 
imprimer» vendre»-faire vendre» débiter lit 
contrefaire ledit Ouvrage, ni d'en faire aucun 
Extrait » Ibus queloue prétexte que ce puifle 
être, fans h pcrmiffîon oxprofle 3c par écrit 
-dudit Expofànt ou-de ceux qui auront droit 
de lui, à peine de conüfcation des Exem¬ 
plaires contrefaits, de trois mille livres d'a¬ 
mende contre chacun des contrevenant» donc 
un tiers & Nous» un tiers a l'Hôtel*Dieu de 
Paris t 3c l'autre tiers au lit Expofànt ou a ccur 

3 ui auront droit de* lui, 8c de-tous dépéus, 
onmiagcs te intérêts. À la charge que ces 
Pré lentes feront enregiftrées tout au long (ur le- 
regiflre de la Communauté des Imprimeurs 
& Libraires de Paris » dans trois mois de la 
date d'icelles i que rimprefllon dudit Ouvrage 
fera faire dans notre Royaume, & non ailleurs, 
eu bon papier & beaux caraétercs, conformé¬ 
ment â la feuille imprimée, & attachée p ur 
modèle fous le comretcel des Préfemes} que 
l'Impétrant Ve conformera en tout aux Régle¬ 
ment de )a Librairie, te notamment à celui - 
du io Avril • 71 ri qu’avant de l'cxpnfcr en 
- vente . le Manulcrit qui aura fervi de copie i 
l'imprcllion dudit Ouvrage, fera remis dans 
le même état od l’approbation y aura été don¬ 
née ( és mains de notre très-cher de féal Clie-- 



valîer t Chancelier de France, îe (îenr p» 
Lamoignon ; & qu'il eu len rnluite ternis 
deux exemplaires dmi m<trc Bibliothèque pu¬ 
blique, un da*s cille de notre Château du 
Louvre, & un dms celle dudit (leur ra 
Lamoignon , & un dans celle rc nor-e rés- 
clier &: fc?l Chevalier , Vice*Chancelier de 
Garde des Sceaux de France» le lieur na 
MzAPPnti ; le tout a peine de nullité des 
Trclêntes. Ou contenu defquellcs vous man¬ 
dons & cn{oignon s dé faire jouir ledit Expo- 
fam & le* ayons caufe , pleinement & paili- 
blement, fans foulfrir qu’il leur Toit fait aucun 
trouble ou empêchement. Voulons que la co- 

[ lie des P'rcfêntes, qui fera imprimée tout att 
ong » au commencement ou à la fin dudit 
Ouvrage» (bit tenue pourduement lignifiée, 
& qu'aux Copies collationnées par l'un de nos 
amés & féaux Confeillers-Secrctaires, foi foie 
ajoutée comme à l'original. Commandons ru 
premier notre Huilfier ou Sergent (ur ce re¬ 
quis , de foire pour l'exécution d’icelles, tous 
aélet requis & néceflàites , fans demander 
autre permillion » le nonobfhnt clameur re 
haro » charte Normande, & lettres à ce cor* 
traire s : Car tel cil notre plailir. Donné à Ver- 
foillcs, te deuxième jour du mois de Décem¬ 
bre » l'an mil fept cent foixantc-quatre»|& 
de notre régné le cinquantième. Par le Kot 
qn firn Cnnlcii. Signé , LE BEGUE. 


Regiflri le priftnt Privilège enfemble la Ctf» 
Jion » Jur le Uegiflre XVI delà Chambre Royale 
& S . ndieale des L braires & Imprimeurs de P.i~ 
ris » ;V J . ut , folio 149 » confît miment au 
Règlement de 1723* si Paris , ee 5 Février 171.5, 

BretoW , Syndic , 

( 1 ) | 




